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^ AVERTISSEMENT. 

JLiEs mémoires que j'offirè au public ^ 
écrits originairement en langue malabare, 
et traduits en français , en 1784 ^ dans 
Heyder-Nagur, capitale du Maissour , 
furent apportés en France par les embas- 
sadeurs de Typoo-Zaëb , chargés d'une 
négociation à la cour de Versailles^ lors* 
que les premiers symptômes de la ré- 
volution commencèrent à se manifester 
parmi nous. 

On attribuait la traduction française 
au général Lallé y qui figure avanta- 
geusement dans ces mémoires. Ce mtU« 
taire avait perdu de vue depuis long-temps 
sa patrie ; d'ailleurs y il paraît que le genre 
de son esprit , tourné vers les spéculations 
commerciales et les opérations guerrières ^ 
i) , n'embrassait pas au même degré léi con- 
7 ceptions littéraires. On assurait que la 
version des mémoires de Typoo-Zaëb 
était reconunandable par sa lidélité; mais 
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vf, AVERTISSEMENT, 

un très-gran;! nombre d'anglicismes , de 
fréquentes inversions inusitées dans notre 
langue, beaucoup d'expressions néologi- 
ques, un style extrêmemeat lâche, diffus ^ 
obscur y et d'autres imperfections gram-' 
maticales défiguraient un ouvrage très- 
intéressant pa;r lui-même. 

Nous fûmes constitués , Mirabeau et 
moi, juges des corrections qu'il exigeait 
avant d'être livré à l'impression; mais les 
grandes occupations, réelles ou supposées ^ 
qu^avait alors mon collaborateur , jettèrent 
sur moi la totalité de ce travail , plutôt 
minutieux que difficile. 

Je ne suis donc qu'un simple éditeur* 
Les détails de rédaction dont J'étais 
chargé embrassant toutes les parties du 
manuscrit , je le remaniai d'un bout à 
l'autre. Rien n'est changé ni dans la con- 
duite des événemens , ni dans le mode 
d'exécution adopté par l'auteur ; la con- 
texture du discours est seule différente: 
telle est la part que je réclame dans cet 
ouvrage. 



AVERTISSEMENT, vî/ 

Cependant quelque fût le plus oij le 
.moins de valeur de mon travail , j'ai été 
long-temps sur le point à'Qn perdre tout 
le fruit. Mirabeau m'avait prié de lui 
communiquer les deux manuscrits pour 
lés lire et les coljationner ; il me promettait 
missi de joindre à mes phrases quelques 
phrases de sa façon , qui devaient ,' selon 
lui , piquer la curiosité publique. Je me 
prêtai volontiers à cet arrangement; mais 
lorsqu'au bout de quelques mois je rede- 
mandai mon livre, je vis la fable de la 
Lice et de sa compagne se réaliser. 

Ce qu'on donne aux méchans, toujours on le regrette^ 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête , 
Il faut que Ton en vienne aux coups ; 
Il faut plaider , il faut combattre ; i 

Laissez-leur prendre un pied chez vousj. 
^ Ils en auront bientôt pris quatre. 

Je ne sais si Mirabeau avait dessein 
de s'approprier ma besogne, ou quelles 
étaient ses intentions ; mais près de deux 
ans s^écoulèrent sans que je pusse deviner 
le parti qu'il prendrait» 
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vîij A VER TI S SEMENT. 

Dans ce Ipng intervalle, çon-seulement 
les Indous qui m'avaient confié les mé-. 
moires de Typoo-Zaeb s'étaient rembar- 
ques pçur les lud^s, ipais les rapides évé- 
nemens qui se succédaient en France ne 
permettaient guères ayix Fr^çais de por*^ 
ter leurs regards sur les plaines brûlantes 
de lindostam La fortune de Mirabeau 
avait pris elle-naêmç upé nouvelle face ; 
devenu membre de l'assemblée consti- 
tuante^ i^ tranchait du grand seigneur et 
de rhomme important; 

Ce fut dans ces circonstances , qu'au 
mois de juin 1789, un événement bisarre, 
et qui ne mérite pas d'occuper mes lec- 
teurs , remit en ma pojssession mon ma- 
nuscrit j avec jquelques changemens faits 
par Mirabeau. ^ 

J'allais le donner au public, lorsque Iqs , 
opérations du mois de juillet imprimant un 
nouveau cours à la révolution française y 
concentraient tellement l'attention de tous 
les citoyens dans le cercle fécond des, évc* 
ntmens intérieurs, qu'il parut impossible 



A rER 71$ SEMENT. hL 

qu'Un ouvrage étranger au^ mcHivemèHt 
insurrectionnel qui agitait la Frs^nee, eù| 
aucune réussite. / . 

Les choses sont différentes aujourd'hui* 
La .république française > sur le point de* 
i»ettre un terme à ses triiomphes par une 
paix glorieuse, fixera sans doute «on at- #.'^ 

tentioh d'une s^anière spéciale sur la na- 
ture de ses liaisons de cQminerce dans 
rinde, et sur les moyens de rendfe aux 
Français la considétationr dont ils avaient 
joui sur les côtes de Corom^ndel , de 
Malabar et du Bengale avant la guerre de 
1^5.6; dès4ors on ne saurait être indiffé* 
tent sur le sort de TypoorZaëb , qui se 
montra toujours Tami fidèle des Français^ 
Tirréconciliable ennemi des Anglais, et 
dont le père, HeyderrAly-Kan, rendit à 
Ja France, pendant tout le cours de son 
règne, des services inappréciables. 

Il est difficile de présumer qu'une pom- 
pîèuse ambassade, envoyée à grands frai^ 
par Typoo-Zaëb, de la côte de Malabar 
sur les bords de la Seine> n^ait eu d'autre 
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X Aî^ER TISSE ME NT. 

birtqu^une simple démonstration d'amîtîé' 
ou de -politesse. Des vues politiques de la 
plus haute importance avaient décidé ce 
voyage; Typoo-Zaëb lès développe lui- 
même dans s;es mémoires : c^ que j'en 
dirais ici ne serait qu^une répétition ; j'ob- 
serverai seulement que la paix qu'il avait ' 
fait avec les Anglais en 1784, envisagée 
par lui comm4& une conséquence forcée de 
celle que les cours de Paris et de Londres 
venaient de signer Tannée précédente y 
i/avait point éteint dans son ame la haine 
qu'il portait aux Anglais, oppresseurs de 
sa famille et ' dévastateurs de son pays. 

N'étant pas dans une position conve- 
nable pour apprécier avec justesse le$ 
intérêts combinés des puissances euro- 
péennes, et regardant les possessions in- 
.dostanes comme le • principal sujet de 
guerre entre les Français et les Anglais , il : 
ne doutait pas que l'épuisement des pre- 
miers n'eût, précipité la paix, et qu'ikne 
reprissent les armes avec allégresse aussi-tôt- 
qu'ils sauraient que , puissamment soutenus 



AVERTISSEMENT. xj: 

^parles princes du pays, le moment de 
se venger de leurs ennemis était arrivé. 

Dans cette vue ,. son but, depuis la 
-signature de la paix, était d'engager les 
Marattes, les Patanes et les autres gran- 
des puissances de l'Indostanà réunir leurs 
intérêts et leurs çfforts pour expulser de 
l-Inde un peuple qui devait moins §on 
excessive influence à se^ forces réelles 
qu'aux divisioias qu'il avait eu Tart de 
semer parmi les princes indous, pour les 
combattre les uns par les autres, et s'é- 
le^ver sur les débris de. tous. 
.-Ce futile motif du congrès ouvert dans. 
Benarès en. 1785.. Mais Typoo-Zaëb n'i- 
gtiorâit pas que les forces maritimes des 
Anglais àCalcuta, à Bombay , à Madras, 
les mettait en état d^ braver impunément 
les armées les plus nombreuses des Indous , 
par la facilité qu'elles leur donriaient de 
transporter rapidement 4aris toutes les 
places menacées les troupes et \ts muni- 
tions qu'on ne pouvait y .conduire par 
terre que lentement et avec beaucoup de 
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nj AVERTISSEMENT. 

frais» En conséquence > il prévoyait qn'aii-^^ 
crnie guerre ne réussirait contre la com^ 
pagnie anglaise sans Tintervention d'une 
marine «ussi formidable que celle dé la 
Grande-Bretagne ; la France seule pouvait . 
fournir cette marine auxiliaire* 

Ces motifs avaient décidé l'ambassade 
envoyée par le rot de Maissout à la cour' 
de Ver saîlles» 

Si les- pavillons de France avaient sil*» 
lomié les naers de Tlnde tandis que tout^' 
les puiss^ces de cette vaste contrée^ réu^^ 
nissapt leurs forces , accablaient en méme^ 
temps ks Anglais paf terre dans te Ben* 
gale et dans le Carnate^ ces insulaires^ 
pouvai€nt-ils se flatter de conserver leurs: 
possessions orientales à cii|q mille lieues- 
de la métropole ^ tandis qulls n'avaient 
pu retenir sous leur domination les Amé-^' 
licains^ dont ils n'étaient éloignés que de; 
quinze cents lieues ^ et parmi lesquels ils 
comptaient de nombreux partisans ? Non-- 
seulement les Français , regaardés cômme^ 
les Ubérateuïs de VIndostan , auraient ac- 



A VER TISSEMENT. yxif 
quis une ^otre immortelle, mais les plu? 
vastes et les plus iucrativtfs possession» 
ttrntori«les devaient être le prix de leurs 
efforts* 

La cour de Versailles était bien ëloi- 
j^ée d'adopter ces ^andes idées à ïi^ 
poque où trois ambas^déurs 4c Typoo« 
Suluo venaient offrir aux courtisans ''^ 

efféminés de Louis XVI le frivole spec- 
tacle d'une pompe particuUère à laquelle 
les yeux français n'étaient pas accoutu* 
fiiés« D'un côté , la déprédation încaica- 
iable des finances ; de l'autre ^ les sôndâiei^ 
qu'on fournissait régulièrement à Tempe* 
jreur , en guerre avec les Turcs , élcrignaiènt 
le conseil de tout projet kostile j la crïiàtil 
de idonner te moindre ombrage au): Ailglâli 
permit à peine d'entendre les pfopositiôni 
faites par le roi de Maissour ; et xs aîMbâs^ 
sadeurs , accablés de tous les bons traite^ 
mens qu'cm put imaginer ^ retoum^âît 
dans leur patrie avec de^ paroles Vâgue$ 
et dilatoifes , équivalentes à des r^â f6f« 
imà&k Cette négoci|itioii| dont 1« suiceè 



xiv ArERTISSEMBNT. 

heureuses devaient rendre à Tempire mo»-. 
gol son antique lustre , Revint fatale à 
Typoo et à s^s ambassadeurs. Ce prince, 
persuadé qu'ils avaient rempli leur mission 
avec une négligence coupable, fit périr sur 
un échafaud le chef de l'ambassade quelr 
ques mois .après son arrivée à Heyder- 
^^ Nagur. , ' : 

A peine les Anglais virent la révolution 
française commencée, que, fidèles à leurs 
principes d'attaquer les princes indous 
toutes les fois qu*ils croyaient pouvoir le 
faire avec avantage, ils déclarèrent la 
guerre au Maissour. Non - seulement les 
alliés de Typoo l'abandonnèrent lâchera 
ment lorsqu'ils surent que la France ne lui 
donnait aucun secours , mais ils se décla- 
rèrent presque tous en faveur de ses en- 
nemis* 

. En vain ce monarque déploya pendant 
quatre ans entiers des tâlens ^t des res- 
sources dignes d'un succès plus heureux. 
Accablé par le nombre de ses ennemis , il 
fut contraint de faire une paix. désastreuse 
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:AVERtlS,SEMENT. xy 
au mois de juillet 1792. Les Anglais lui 
enlevèrent la moitié de\sçs états .par c^ 
traité :'• ils rexigèrent encore que ses deux 
fiU fussent envoyés en otagç à Madras, 

: Tel .est le .sort fâchéuj^ d'un prince aussi 
tecommandable par l'énçygie de son ca- 
ractère ^ que par la' ©fédilection marquée 
qu'il montra toujours ppur les Français. 
Je ne discuterai pas ici la nature des causes 
qui lient éttoiternent la prospérité, cçnj- 
merciale des Français, daps TJnde àJa for- 
tune de Typoo-Zaëb ; ces causes, parfai- 
tement connues de tous ceux qui ont eu 
quelque relation d*\ûs. ces climats loin- 
tains 5^ -p^rétept sans doijte un .grand intérêt 
aux mémoires que je présente au publidr 

D'autres lecteurs trouveront dans cet 

• 

ouvrage des sujets de méditation d'une 
nature différente. Comparant la marche 
et les effets des révolutions de l'Inde avec 
les évéhemens qui se passent sous nos 
yeux , ils déploreront ks écarts oîi se 
livrent les hommes lorsque , n'étant plus 
retenus par des loix respectées , ils n^'é-» 



iy] AVERTISSEMENT. 

coûtent que la voix de quelques intrigans 
qui ont su les séduire. 

L'homme est le même dans tous Us temps 
et dans tous les lieux } vertueuse par pen-^ 
chant ^ vicieux par intérêt ^ il ne se détermine 
que par ^intensité des pissions dont la natufe 
€t les sentiméns P affectent. Ces passions ^ 
èonnes où mauvaises ^comprimées dans io&s 
les sens par les chaînes dès institutions so^ 
tiaks , né se développent entièrement qu'au 
sein des convulsions politiques, dttf-ant ^x- 
queUés^-sans autre frein que sa conscience y 
sans autre ri^ que ses désirs ^ il tnànifestc 
sans contrainte ses erreurs ^ sej fàihlesses , 
ses incUnatiohs y tous ses vices et iéuies ses 
yertuàé 
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Jrl£TJDaR*Ai»Y-Kit3rliitim de GM gênai 
▼ai»t<i6 9t /audacieux que Iff nature enfants 
rarement et çwelle destine à ohangey lor 
£Buce de8 enifiîres; Né sur lepilr6iie , ila^ ikir 
voler auiK extrémités du globe la^ glmre de 
lu nation gouyernée par lui , et ses^ héisrèi» 
sujets' ont béni sa main bieirfettrîee';: mmê 
si la fortune raTasi^ placée daits^ «te» ciassB 
obscure , rompant bieittét ibut^es lesBan^ièretf 
qui séparent les hoRUÉies» , ses* talent Ivàf tc^ 
nant U^u^ d'aîeuDC , Fauxiaiént: éleVé au^ nm^ 
suprême^ auit acclamations de tes vîvbi»^ 
âin'eattt^ ,se» adaûtateuoi 
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Pendant quarante ans que ce prince rem- 
plit la.terre du bruit de son nom , ses ennemis 
n'osèrent jamais lui attribuer aucune de ces 
actions infâmes qui déshonorèrent les autres 
conquérans. Profondeur dans les Yùes, har- 
diesse dans les entreprises ^ sagesse dans la 
formation des plans , fermeté dans les re* 
vers , modération dans la prospérité , telles 
furent les qualités distinctives d'un général 
d'armée qui n'eut jas son égal dans llnde. 
Embrassant d'un coup-d'œil les objets di- 
vers du gouvernement civil et de la guerre , 
il appliquait avec autant d'adresse que de 
succès la politique aux uns , la ruse aux 
autres , -suivant les facilités ou les obstacles. 
Jamais souverain ne fut aussi populaire dans 
ses états ; mais ce^ttemoUe facilité qu'il dé- 
ployait pendant la paix , au sein des vastes 
provinces qu'il gouvernait en père , se chan- 
geait en rigueur inflexible au milieu du tu- 
multe des camps ; alors il développait toute 
Ténergie de son caractère de feu. Prompt à 
saisie l'ensemble dés mesures qui pouvaient 
j&ciliter l'accomplisseuDent de ses vengeances, 
il ravageait les terres de ses ennemis avec la 
fureur et la rapidité d'un ouragan. Cepen- 
dant loin de s'aveugler par ses succès , sa 
politique égalait son courage , et l'équité gui^ 



dait sa politique. Jamais il n'oublia qu'il* étaft 
homme ; sa parole fut toujours inviolable^ 
et son ennemi désarmé ou suppliant ilrétàiC 
plus son ennemi , eëtàit son frère. 

Profitant de ses défaites autant que dé ses 
TÎctoires , Heyder-Aly-Kan apprit de ses én-î 
nemîs même Tart de la guerre , ignoré dans^ 
rindostan. Ses troupes furent formées à la 
tactique européenne , à force de patience , 
de soins et de dépenses. Les débiles In- 
dous affrontèrent sous ses ordres les pha-f 
langes anglaises qu'une suite continuelle do 
triomphes fesait passer jusqu'alors pour in* 
vincibles.. Les vainqueurs du Bengale cour^ 
bérent plusieurs fois leur tète orgueîUè!U3e 
60ÛS le joug qu'il leur imposa ; et si^le sort 
faloux de ses succès n'avait pas précipité la 
terme de sa vie , il eût sans dqute réalisé 
l^ perspective brillante vers laqueHeil diri^ 
geai t constamment ses efforts , ses alliances 
et ses loix ; Tempire mogol eût repris sa 
splendeur , et les Européens résidans d)ans lés 
différentes parties de l'Inde , les Européens 
dont l'astuce , autant que la force , avait 
opéré rahéamissement de cette superbe mo-j 
narchie, auraient été réduits à leur état prid 
tnitif de marchands et de facteurs* 

Qu'on me permette de tirer vanité in Imu» 
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aftrd dé ma naissance. Seyder-Aly» le {duai 
grand des hommes ^ fut mon père. Le ciel 
siie;Va rayi lorsque son ame active dirigeai^ 
laborieusement mon inexpérience. Rien |ia 
peut le rendre à mes embrassemens ; je n'eus 
pas même, le triste bonheur de lui; fermer lea 
|reux et ^e recueillir $ur tnçn cœur ses der-: 
ilières leçons. Redoutable ilëau de la guerre t 
à qui fus-tu plus fatal qu'à moi ! Au lieu de 
verser sur sa toinbe des larmes inutiles , je 
recueille en silence et ^vec respect ces 
mémoires écrits de sa main. Je les prés^i? 
terâi à mes eom^patriotes et à mes enfans ; 
lea premiers y verront que, pour opérer leur 
bonheur, Heyder-Aly négligea constamment 
le sien;, et à l'égard de^i seconds, si jan^aisj 
oublûtntles principes que mon père implanta 
danflt-mon ame durant mes jeunes, années^ 
mes sujets se plaignaient de ma conduite ^ 
ce livre dirigerait constamment la leur# 



' II. Disposition du gouvernement mogol à la mort 
^JOJ. d^Aureng'Zeb. 

Depuis ia mort d'Aureng-Zeb » tous les 
liens qui unissaient Fempire mogbl tetidaient 
à s^ briser k la fois. Ge prince y dont les 
mains dégoûtantes du sang de som père , d^ 
MS frères et de ses neveux ^ avait porté avec 
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fscmétéji jpasidant .jMrès d un diemî siècle , le ■■ ■ ^' ""'^ 
seeptrë des Indes , m'avait légué à aucun de * ^ ^3^ 
5es^ eafans , avec son va^te héritage , ses ta- 
lens , ses vices ni ses vertus. L'incertitude du 
droit de succession fut la premiénre cause 
des troubles qu'on vit naître après lui , et 
qui tuèrent le corps politique de l'état ^ au 
milieu des funestes convulsions de l'ani^r- 
chie. La seule loi fondamentale ordonnait 
aéulemcent' que le trône ne sortirait pas de 
la famille de Tamerlan ; d'ail],eurs , chaque 
empereur pouvait choisir sonr héritier parmi 
ses enfans ou parnii se$ proches. Ce droit 
indéfini rte pouvait être qu'une source de 
discorde. De jeunes princes , que leur nais- 
sance appelait à régner, et qui se trouvaient 
quelquefois à la tête d'une province ou d'une 
armée, soutenaient leurs prétention$ les armes 
à la main , sans respecter les dispositions 
d'un despote qui n'était plus. Pour prévenit 
ces événenxens, Aureng-Zeb et ses succesr 
seurs abandonnaient aux femmes l'éducation 
de ^eurs enfans mâles jusqu'à l'âge 'de sept 
ans. Imbus , pendant leur adolescence , de 
quelques principes religieux , ils allaient en- 
suite consumer , dans la molle oisiveté d'un 
serrail, ces années de jeunesse et d'activité 
qui dc^vent former l'homme et l'instruire dans 



la science de la yie. Une politique soupçon^ 
^7^7* . neuse affaiblissait le caractère de ces jeunes 
gens pour n avoir pas à les craindre ; et lors- 
qu'ensuite ils parveipiaient au trône , Les 
rérjesde Tétât chancelaient dans leurs mains 
inexpérimentées. Jouets infortunés de l'in- 
trigue et de la scélératesse des courtisans , 
leur précaire existence dépendait des calculs 
de Tintérét et de la perfidie. 

Pendiint le court espace de vingt ans, six. 
princes s'étaient assis , ou plutôt s'étaient 
ïftontrés^ sur ler trône de Deliiy. Il semblait 
que Téternet arbitre des choses poursuivit 
/ les crimes d'Aureng-Zeb sur sa malhei^reuse 

postérité. Aureng-Zieb fut le despote le plus 
exécrable, le ba;rbare le plus tranquille, l'hy- 
pocrite le plus profond , et en méme-temp^ 
le plus heureux des hommes ; et liti de ceux 
qui jouirent de la vie la plus longue ; exemple 
funeste au genre humain : mais sesenfans, 
qui ne partagèrent pas ses forfaits , ^n reçu- 
rent la punition ; ainsi voulurent les desti- 
nées que le châtiment tardifatteignit le crime 
tôt ou tardw 

III. Azem S chas et ensuite Mazum empereurs mogolsi. 

\ . De quatre fî*s qu'avait eu Aureng-Zeb , 
Faîne , sultan Mahmoud , était mort en prison. 
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Azem-Schas , que le choix de son père ap- - ' ' ^^^^ 
pelait à l'empire , ne posséda que pendftnt ^7^7' 
quelques mois Théritage paternel. Vaincu 
par son frèire Mazum , et enfermé dans une 
forteresse", lin breuvage empoisonné y ter^- 
mina bientôt sa vie. Mazum , sous le nom de 
Bahader-Schas , monta sur le trône que 
Kan-Bakli,-soto troisième frère, lui disputa 
vainement. Vaincu et fait prisonnier , il 
mourut de ses blessures. Mazmn , deux fois 
victorieux, ne jouit que trois ans de son 
scepttre ensanglanté. Il mourut à la fleur de 
son âge , afiaibii par Texoès des plaisirs et 
par les fatigues qu'il n!étaiit pas en état de 
supporter, 

A peine Mazum eît au tombeau, qu'une X712; 
guerre civile désole sa. famille. et Fempire, 
Ce prince laissait quati:e fils. Trois d entre 
etix se réunissent contre. le: quatrième, et 
lui arrachent la vie dans- un comjjat. La dis^-j 
oorde sot;iffle ses fureurs dansd' armée com- 
binée. Les trois frères avaient j^uré sur l'al- 
coran de régner de concert ; serment sacri- 
lège que chaouti^deux se promettait bien de 
violer à la première occasion: le partage des 
dépouilles Fa fait naître^ Geander Scbas , le 
plus . heureux, ou le plus scélérat des trois 
sultans, se rendmaitre^ par surprise, delà 



personne de s€îs deux collègues, et trempe 
* 7 ^ ^* ses mains dans letir sang. Cette action atroce 
rayait rendu odieux } sa conduite attira bien- 
tôt sur sa tête le mépris général; Précipité 
du trône par les grands de l'empi^^ il erra 
quelque temps dans les montagnes du Gat^ 
dahar , et finit $a carrière sou» le glaive de9 
satellites que séa eanemis avaient mis à sa 
poursuite* 

T'. Mohammet Furuksir succède a GehanderSchas. 
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Le gèuremement môgol , despotique de^ 
puis {dusiei^s sièdèd , s'était changé en^ unet 
aristocratie auliquie, exercée par un peiit 
nombre de familles qui possédaient le» 
grandes charges de la cour^ Lo sang de 
Tamerlan était néanmoins dan^ une sr 
graasde vénération y que les usurpateurs de^ 
Taxitorité souveraine , n'osant pas s'asseoir 
8UX le trône » y plaçaient en pompe un prince* 
qui y dans la vérité , ne commandait guéres 
qu'aux fenmeis de son aéraoL Mahomet 
Furuksir obtint cette yainte dignité y et la: 
pesdir aussi-tôt qoe les ministresdontil était 
esclave s'aperçurent qu'il tentait de briser 
^% fers. Non centens.de le renfermer, ils 
lui crevèrent les yeux« Ce degré d'incapacité 
et dé misère auquel ils avaient réduit lin^ 



enp^reur ée ïlndostan , ne put encore ^^ " '' 
éteindre leurs craintes, ou satisfaire leur ^^^ . 
i^e^sentiment ; ils le firent massacrer après 
TaToir accablé d'insultes et de mauvais trai- 
cemens* 

.VJ. R4ffieh'€UrDirja^ mr le tréne des Mogofs. 1 7 i SK 

Lé tr^ne fiit occupé par Rafiek-al-Dîrjat , 
«ousin-germain du dernier empereur. lï fut 
tiré de la prison de Selimgur , où Ton ren- 
fermait ceux de la famille royale auxquels 
on laissait la vie. Ge changement de fortuiie ) 
aussi extraordinaire s'évanouit comme un 
songe. Ceux qui l'avaient fait empereur le 
tuèrent lorsqu'il avait à peifxe régné trois 
mois. Ils lui substituèrent son frère Rafîek- 
al-Doulet , dont le règne fut encore plus 
court. Enfin Mohammet Schas , fils Gelian , 
un des trois frères auxquels Gehander ^cha» 
avait arraché la couronne , monta sur le 
trône , destiné à une plus longue vie et à de 
plus longs malheurs^ 

yH. MoA^mmei Sc^as lui succède. OiusûS de la jyao. 
décadence de la monarchie. 

Les Mogols avaient dégénéré de la vertu 
de leurs ancêtres. Amollis par les délices du 
voluptueux cUmat de l'Inde , leurs bras eff^- 
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FT. - ^ mnaés pouvaient à peine porter ces redou- 
^7^^' tables cimetères avec lesquels les robustes 
compagnons de Tamerlan avaient subjugué 
si aisément les paisibles et faibles Indous. 
La plupart confondus avec les Aborigènes , 
. partageaient avec eux Tamour de la paix et 
du repos ; contens de peu sur un sol heureux 
qui leur procurait libéralement et presque 
sans travail les choses nécessaires à leur sub- 
sistance, ils passaient sans murmure des 
mains d'un tyran dans celles d*un autre , 
parce qu accoutumés au joug du despotisme 
et aux fréquentes révolutions qui en sont la 
suite , et presque abrutis par les vexations 
continuelles qu'ils éprouvaient , ils avaient 
perdu le sentiment de la liberté , ce précieux 
sentiment qui peut opérer tant de prodiges , 
et donner à l'homme une si grande énergie. 
Ceux qui parvenaient à ramasser des ri- 
chesses changeaient de domicile suivant les 
saisons. Dans ces retraites , plus oji moins 
délicieuses , ils n'occupaient que des maisons 
bâties de bois et d'argille, mais dont l'inté- 
rieur respirait foute la mollesse asiatique , 
tout le faste des cours les plus corrompues. 
Par- tout où l'homme industrieux ne peut 
élever une fortune stable , ni la transmettre 
avec certitude à ses enfans ^ il se hâte de 
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rassembler toutes ses jouissances dans le seul ^^ 
moment dont il soit sûr. Ainsi les mogols ^7^^» 
épuisaient , au milieu des parfums et des 
femmes , tous les plaisirs et tout leur être. 
Les gouverneurs des grandes provinces , 
qui portaient le titre de souhas ou vice-roîs , 
témoins de la versatilité du gouvernement , 
songeaient à se rendre indépendant ^ y à 
étendre les contributions qu on levait sur le 
peuple» et à diminuer le tribut qu'ils devaient 
au trésor impérial. Rien ne fut plus réglé par 
la loi ; tout fut conduit par le caprice , ou 
troublé par Ja violence. Les dépenses de la 
cour étaient arbitraires , et la substance du 
peuple se dissipait en fastueuses frivolités. Le 
trône était assiégé d une multitude d'hommes 
avides, auxquels on prodiguait, sous divers 
prétextes , les trésors de l'état. Les guerres 
perpétuelles fournissaient l'occasion de lever 
des soldats , et les levées de soldats fournis- 
saient les moyens à de nouvelles guerres et 
à de nouvelles déprédations. L'ambition , la 
discorde et l'anarchie désolaient à la fois fin* 
dostan. Les crimes étaient d'autant plus aisés 
à cacher , que les grands de l'eippire étaient 
accoutumés à n'écrire jamais qu'en termes 
équivoques , et n'employaient que des^agens 
Dbscurs qu'ils désavouaient quand il le fallait. 
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L'assassinat et le poison devenaient de» 
^7^^' <a:imes communs qu'on ensevelissait dans 
l'ombre de ces palais inipénétrables , remplis 
4le satellites prêts à tout oser au moindre 
signal de leur maître. Les ressorts qui con- 
tenaient utie milice de douze cent mille 
hommes s'étaient relâchés au milieu des 
convulsions du corps politique. Chaque 
corp§ de troupes , attaché exçlusivem^t an 
chef particulier dont il recevait sa paye , se 
montrait prêt à portei* les armes au gré du 
plus léger intérêt pour ou contre l'empereur , 
dont le nom était à peine connu. Ainsi mar- 
chait rapidement \rers sa décadence le plus 
riche et le plus florissant empire de lu* 
nivers. 

Aux fléaux qui sapaient les fondetnens de 
son organisation intérieure se joignaient des 
atteintes étrangères non moins -dangereuses* 
Au Nord, les Patanes , qui autrefois avaient 
dominé dans l'Inde , se flattaient de rétablir 
leur empire. Réfugiés vers les sources du 
Oange , danà les hautes montagnes de Ca- 
chemire et dû- Cabulestan , Aureng-Zeb n'é- 
tait jamais parvenu à les soumettre entière- 
ment. Ils étendaient leurs courses jusqu'aux 
environs de Delhy , et menaçaient la villis 
impériale dune destruction prochaine. Les 

Marattes^ 



MamtteSf h4bîtân$ du Midi, étaient encorre? 
plus' redoutables. Seuls parmi les Indous^ ^7^f^ 
il^'âvaient conservé leur liberté. Il§ liabit43iM6 
des montagnes derri^e la côte de Malabar ^^ 
entre Goa et Bombay , dans l'espace de pin» 
de six cents milles. II semble que tt>us le| 
habirans des lieux escarpée re^ijirenit de \sk 
nature y avec un ardentamourpour Tind^^i^^ 
dance , plus de courage et plus de force qHjQ 
les. habitans de la plaine. Les Maraties ré- 
sistèrent toujours avec âuccés ^ toutes le$ 
armées mogoles. A.ureng^b , sans espoir, 
de subjuguer des hommes dont les combats 
semblaient être Télément , Bt alliance âveç 
eux. Voulant avoir constamment aous e^ 
ordres un corps nombreux. de ces gUierrier^ , 

célèlnres, il s'abaissa jusqu'à leur offrir mu 
tribut sous le nom de subside ( et , suivant 
k coutume bisarre-du^ouyerneiEnent mogc^^ 
lès.Marattes furent autorisés à lever eux- 
jpémes ce tribut , par la voie des armes , dftns 
les provinces qui les-avoisinaîent. La<plu9 
affreuse diév^astation du midÂ de Tempirelut 
bieiit^]: la suite funeste de cette mesure i^r^ 

y ni. ^ùàn^et^Moluk, sonhu du Dékati; amiUiom 

..--.'. de ce prinfffi. 

^ Aureng-Zéb était parvenu àt&n ige àvanoéi^ 
r B 
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' et le poids des cannées affaiblissait lei réssotts 
2720. j^ g^j^ mjj^ ^^ j^ 5QJJ génie. Il chargea de la 

défense de l'Indostan méridioiial un Ma«^ 
ratte dont il connaissait les grands talenâ 
civils et militaires. Ce général , auquel fut 
^ donné le nom dé Nizan-eMVloluk, qui , dan» 

la langue persane , signifie protecteur de^ 
l'empire, en devint Tenneini le plus redou» 
table. Son autorité, sous le njpm de souba 
ou vice- roi , s'étendait sur les vastes et flo- 
rissantes provinces du Dékan et d'Orixa , où 
se trouvent les mines de diamant de Visa- 
pour et de Golconde. Il résolut de soumettr'é 
à sa puissance tous les peuples qui habitent 
la péninsule de Tlnde , et de fonder un em» 
pire indépendant , borné au nord par les 
Marattes f à l'est , à l'ouest et au sud par 
TQcéan , dans l'étendue de 'trois cent cin- 
^ante lieues de longueur , depuis le cap de 
Coœorin jusqu'à Surate , sur une largeur à 
peu près égale du fond du golfe de Guzurate y , 
A l'emliouchure occidentale du Gange. 

Un concours de circonstances heùreusea 
favorisa l'ambition de Nisan-el-Moluk. Les 
troubles qui suivirent la mort d'Aureiig«Zeb 
forçaient la cour de Delhy de fermer les 
yeux sur des usurpations qu'en d'autres temps 
«Se e«t ensevelies nous des monceaux de 
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oadatres. Le.souba du Dékan , allié secret < 
des Marattes, ses compatriotes , employait *7^^« 
les meilleures troupes de Vlîide à laccoitir 
plissement de ses vastes desseins ; et les 
peuples qu il attaquait^ livras à la mollesse 
la plus Toluptueuse sous le- plus beau climat 
de l'univers j n avaient jamais opposé au^ 
ambitieux qu une faible et inutile résistartce. 
JLia sagesse du : gouvernement de^ Nisan-e^ 
Moluk affermissait encore sa pui^^ance dan^ 
un temps où le désordre général; de Tlndos?-. 
A tan jetait dans le désespoir les. peuples foulés 
auccessivement. par tous les partis qui sexkr 
trechoquaient. £n£n, ce prince. poussa 8% 
carrière bicrn au-delà des bornes de la vi^ 
humai|ie , jusqu'à râge;de cen( sept ans« 
Ainsi , la nature sembla suspendre en sa fa- 
veur Je cours ordinaire de ses loix pour lui 
donner le temps de transmettre paisiblement 
à sa postérité le^trône fondé par son courage t 
et affermi par sa prudence. , » 

IX. Établissement dès Européens dans VIndostan.. 

Nisan-el' Moluk n'avait à redouter que les 
Européens établis aux frontières de ses états^ 
«ur les côtes dô^ialabar, de Coromandel et 
de Bengale* Ces. peuples, inquiets et turbu? 
lens^ que la nature semblait avoir relique 

fia 
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-anx bornes lea pkis reculées de l'ocottlent', 
HJ^^ ponr garantir à jamais les enfans de Sraina 
de leur fatale influence ; ce^ peuples , vain- 
queurs de» élëmens sur leurscitâdelies ailées^ 
qui portaient la foudre, s'étaient fortilBës^ 
BOUS di?era prétextes , sur toutes lea mer^ de 
tlndostan. 

Les habitans de la Lusîtanie , enf^barquéë 
Bur le Tage, furent les premiers dont le6 
vaisseaux te montrèrent vers les boéclies dH 
-Gange et de l'Indiis. Le bruit ^e leurs sucoèd 
^errieis et des richesses immenses qu'ite 
V'étaient appropriées ; attirèrent bient^ «ur 
leut^s traces une! foule de nonveaept- aven- 
f iifriers sortie é^sr marais batares. Afïreuse 
6dif de r<Sr ! de quels forfaits ne rends ta 
pas rhom&e capable !' Les Portugais et les 
flol^endai^ ne semblaient anroîr' résisté au* 
- tempêt es de l^Océà» que pour s'entr égorger 
ieèei ^es rrvage^ de leur patrie avec la fureut 
des tigres. Mânes des paisibles Indéi^ , ân^- 
molés par ces barbares ! vous.reçûtes quelque 
consolation lorsque , altérés du sang de leurs 
&ëres y âs^^ ttoui»iiàrÀtit contre eux ces tul>es 
jitifernauxj dont ' (les « meurtrières «xpiosiona 
tnetiaça'«0nt de transformer e» drsept •hideuik 
la contrée du globe la. pl^us^ populeuse. Leâ 
ISatay^ y vainqueurs Mde ^oetie lutte idoœes^ 
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tigue , chassèrent lesf P<irtûgais depre^qtiè ~ 



tous leurs établissetnem:'il8 éleyèréatsuo ^7.^* 
leurs ruines u^ colosse de puissance qui' s*én 
croula bientôt • r >i 

Les Français et les Anglais parurent en-^ 
suite svr les mers des Indes. tPlus achrcittf 
que les Portugais et les Hollandais ,. loin 
d'affecter des. vues hostiles de oonquétes , il^ 
ne firent entendre que les doiix aceens d^ 
la irateraité. Navigateurs paisibles et'iiidus« 
trieux , ils offraient aux Indous des avaniages 
inappréciables , en leur apportaat les prodocv 
fcions des dimats occidentaux , pour reoerolv 
en échange le superflu de Tinduatrie indietniei» 
C'étaient encore des hommes précieux, dont 
l'esprit cultivé voulait s'instruire dans Iss 
sciences , qui fleurissaient dû toute antiquité 
sur les rives du Gange ^ dans iacadémie da 
Benarès , et faire part aux Brames des inven*^ 
tiôns européennes d^n$ le^ arts d'utilité cm 
d'agréntent. Les trop eon^ans Indous tb^ 
curent à bras ouverts ces étrangers per£des^ 
qu'ils auraient du ensevelir sous les &&ts do 
l'Océan y lorsque leur petit nombre les rendait 
encore peu redoutables; ils lieùr permirent 
d'environner de haies fjerd^yantes leurs mar% 
gasins et leurs habitatk}BS> pouj: garantir leurd 
personnes et leurs pi^pfiftiétés des atteinitti 
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des malveillans et dés bétes féroces. Ces en* 
1720. ceintes tùtélaires furent bientôt transformées 
en bastions redoutables qui menaçaient de 
loin la liberté publique. Mais > semblables à 
ces volcans destructeurs enfermés au sein de 
la terre , dont les dehors n'offrent aucun sujet 
•de crainte aux habitans épars sur leur surface^ 
|osqa'à l'instant fatal où y mis en mouvement 
par leuvvcombinaison avec lair et avec Teau , 
ils soulèfvent par leur force incalculable les 
nasses les phis immenses , s'ouvrent une 
Toute enflammée , vomissent des rocher» 
d'une grosseur prestigieuse , qui , après s'être 
élevés dans les airs, retombent et roulent 
«rec fracas ; les champs des environs sont 
enterrés sous des amas de cendres , de sables 
brùlans, de pierres ponces; souvent les 
flancs des montagnes voisines s'ouvrent tout- 
e-coup pour donner issue à des torrens de 
matière liquide et embrasée qui vont inonder 
eu loin les campagnes., détruisant à la fois 
les arbres , les maisons et les hommes. Ainsi 
ces nouveaux venus des bords glacés de l'oc- 
cident, cachant avec soin leurs ambijtieiix 
V'ojets sous des dehors séducteurs , atten« 
datent en silence le moment de lès faire 
ëclore. Cependant ils se fortifiaient à Bom- 
haj , à Mahé , à Medras , à Pondîchery , à 



jQhandernagor et à Calcuta ; les matières ' 

iîombustibles fermentaient, Texplosion était *7^^» 

prochaine^ 

3U È^ndue^des états de Nisaip^Moluk g-il cherté ' 
à ençahir le Maissour. 

Nizannel-Moluk;^ affermissait sa iraste àoi 
minatian , et semblait voir d'un œil indif* 
fârent les entreprises des Européens. Occupé 
à faire fleurir le commerce datas sts états ^ 
il Toyait arec plaisir ces^ étrangers concourir 
à remplir ses vues par leur laborieuse indus- 
trie ; et calculant Fétendue de ses moyens , 
il regardait peut-être les citadelles qui s'é- 
Içyaient sous ses yeux comme devant lui 
appartenir un jour » sans prévc^r que parmi 
^es enfans , les uns^ y trouveraient d'inso* 
lens protecteurs y et les autres ^d^infàmes 
geôliers. 

Vers les premières années du règne de 
Mohammet-Schas ^ le souba du Dékan do* 
minait sur les provinces de Gambaye , de 
Candisk , de^Balagate » de Telenga , de Ma^ 
duré , de Tai^'aour et de Carnate : il ne lui 
restait plus qu'à se rendre maître des pay» 
de Maissour et de Canara pour donner des 
loix à toute la péninsule de Tlndostan. Mon 
grand -p^e, Nadim-Zaeb*^ régnait depuis, 
trente Ans sur ces deux provinces. 
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s forteresse à la ville. Ses jardins , d'une mé- 
iiyao» diocre étendue, sont terminés par un parc 
qui s'ayance jusqu'au pied des montagnes ^ 
dans un circuit de vingt milles. 

XII. Faiblesse morale de ses hahitafu. 

Le plus beau pays de l'Univers était ha- 
bité par les hommes les plus efféminés. Au 
sein d'un doux repos ^ les heureux Maissou* 
riens coulaient leurs jours dans labondance 
et dans les plaisirs. De temps immémorial , 
le Canara fut en possession de fournir les 
courtisanes les plus voluptueuses , et les 
plus belles danseuses de Tlndostan. La situa* 
tion relative du pays semblait autoriser' Tin- 
dolente sécurité des habitans. Au nord , ib 
avaient pour voisins les Mairattes , dont mes 
ancêtres achetaient la protection par un tri- 
but assez considérable ; ils étaient bornés à 
l'est par quelques peuplades d'Indous faibles 
et peu nombreuses ; le vaste océan leurser.. 
vait de barrière au sud et à l'ouest , et cette 
barrière avait toujours été respectée jusqu'à 
l'arrivée des Européens aux Jndes. 

|| ^Jt 4» "^lll. Nisan-el-Moluk envaliU le Maissour» 

A Tavénement de Nisan-eMMoluk à lasou* 
badie du Dékan , mon ayeul n'avait pas 



m^iigé de s'assurer la faveur de ce prince par 
tes présens qu'il lui avait faits et aux grands ^7^^* 
de sa cour. Il venait tout récemitient d*em* 
bellir son serrail d'Âurengabad , de douze 
Baliadères y dont les talens agréables surpas» 
saient encore la beauté parfaite ; bailleurs 9 
l^s liaisons connues de Nizan-el-*Moluk avec 
les Marattes sembljaient assurer la tranquillité 
d'une nation paisible que les Marattes pro- 
tégeaient. Mais quelle barrière ne franchit pas 
l'ambitieux , qui ne connaît d'autre droit que 
la force et ses caprices ! Quelques Français 
établis à Mahé avaient cependant prévenu le 
conseil de Bednore que les préparatifs de 
guerre faits par les Mogols auprès de GbU 
conde , sur les rives du Chrichena , regardaient 
le royaume de Mayssour. Ils ajoutaient que 
les Anglais , auxquels mes ancêtres avaient 
accordé Tisle déserte de Bombai pour la fa« 
cilité de leur commerce , favorisaient de 
leurs forces maritimes linvasion projettée^ 
et que l'acquisition de Tisle de Salsette , ber* 
Ceau sacré de la religion des Brames , devait 
être le prix de cette perfidie. Une nouvelle 
aussi révoltante trouvait encore des incré- 
dules , lorsqu'on apprit que les Mogols , après 
avoir passé le Chrichena , s'avançaient en 
force vers les gorges des Gates ^ ^ T^i^trée du 
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Maissour , brûlant les villes et les village* ^ 
17^4» et qu une escadre britanrtiqiiè bloquait Bar- 
celor ,. lé meilleur port du Canara , et une 
des places de Tindostan regardées jusqu'alors 
comme imprenables. 

XlV. Nadim Zaëh se réfugie à la cour de Î)el7ij^ 
Naissance dHayder-Aly-Kan* 

En vain le conseil deBednof e s'était adressé 
à la régence Poonak ,- chef-lieiidu gouveir^ 
nemènt Maratte ;. on avait répondu qu'entrô 
des peuples également alliés de la cour de 
Poonak ^ la neutralité la plus absolue setail 
observée : cependant un corps nombreux de 
cavalerie maratte formait l'avant-garde des 
Mogols. Tout projet de défense paraissait 
auftsi imprudent qu inutile, l^adim - Zaëb , 
cédant à sa mauvaise destinée , profita de \z^ 
bonne volonté des Français établis à Mahéj 
qni lui offraient leurs vaisseaux. Il leur confia 
s^s trésors , sa femme et son fils , Heyder-' 
Aly, que sa mère allaitait encore , pomr 
les conduire aux bouches de l'Indus , dvoà 
trés-aisément ils pouvaient être transportée 
à Delhy : ainsi , dès son bw<ieau , Heyder 
préludait à la vie errante et orageusp que 1^ 
«ort lui destinait. 

Après ces dispositions domestiques , Na* 
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^îm-Zâëb , pour prévenir la dévastât ion de 's^ssasa 
$on pays , enjoignit aijix commandans de *7^*' 
toutes 'Ses places de se soumettre à Nisan- ^ 
èl Moluk aussi-tôt que son armée paraîtrait; 
et ayant rassemblé de grandes provisions à 
Barcelor, il s'enferma dans cette forteresse, 
se flattant de la défendre , ou de faire au 
moins un accommodement tolérable. Ses es* 
pérances se sériaient réalisées s*il n eût eu pour 
assaillais que les Mogois et les Indous. Hizan- 
el-Moluk y maître , sans résistance ^ de tout 
ie royaume , voyait son armée se fondre au 
pied des mur6 de Barcelor ; la saison des 
ploies qui s'approchait allait inonder lés cam^* 
pagnes ^v^oisines , «ouvertes de riz ; des trou- 
bles dans le Caiyiate aj^elaient son attention ; 
il se ^repentait de ^on entreprise , lorsque 
cinq vaisseaux de guerre anglais s'embossent 
devant le port. liOs dëfeti^ses de la place ne 
résistent pas à leur feu destructeur , et 
les défendeurs épouvantés chancèlent in^ 
certains. • • : 

Nadim-'Z^aëb , téttKH'nde reftroî général^ 
^t jugeant que la vilîe ne pbuvait pas souî- 
tenir iong -^emps un genre d'-attaque au- 
quel on ti'était pas accoutumé dans lès Indes ', 
à la faveur d'une nuit obscure et de la ccni- 
fitaîssance qu'il avait des sentiers , à travers ^ 
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4es risîères couvertes d'eau , sortit à chèTs&^ 

17*4- accompagné de peu de personnes, franchit, 

non sans péril , les limites de ses états , er 

rejoignit heureusement sa famille à la codir 

impériale , emportant dans son ame , envers 

^ les Anglais , une haine immortelle qu'il trans^ 
mit à son fils. Nisan-el-Moluk , feignant de 
. respecter lès préjugés du peuple qu'il vena,it 
de conquérir , fit reconnaître pour raja , 
Nuncomar , enfant de quatre ans , que mon 
grand-père avait eu d une danseuse. Rapur- 
kan , qu'il établit gouverneur de Maissour 
et de Canara , était chargé secretteraent de 
faire disparaître ce manequin politique ^ 
aussi-tôt que l'autorité des Mogols serait par- 
faitement reconnue dans le pays. , 

Mon grand-pére avait porté les armes dans 
sa jeunesse à la suite de l'empereur Aureng- 
Zëb,, ejt des événemens particuliers lavaient 
conduit assez avant dans la familiarité de ce 
prince; mais depuis. très-long-temps il avait 
perdu de vue la cour orageuse»de Delhy.' Le 
grand nombre d'amis qu'il trouva dans cette 
capitale avait lieu de le surprendre. 11 le§ de- 
vait moins à ses services passés qu'à l'en- 
chaînement des circonstances présentes. Les 
trésors considérables qu'il avait sauvés de 
Bednore le mettait en état de paraître à la 
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eour airec éclat y et de solliciter yictotieuse-' 
ment la justice impériale contre son oppres- V^4- 
éeun la révolte ouverte du souba de Dékan 
commençait aussi à frapper les regards. On 
parlait de le réduire à main armée ; et dans 
cette disposition politique , Nadim*Zaëb était 
regardé comme un agent utile. 

XV. Dispositions de là cour mogole à Varrvffée i^aSL 
de Nadim-Zaèb à Delhy. Nisan-eUMoluk se 
rend indépendant dé t empereurs 

Depuis cinq ansque Mohammet-Schas était 
parvenu à l'empire , il luttait avec quelque 
avantage contre le torrent de désordres qui ^ 
sous les derniers règnes , inondait les pro- 
vinces de rindostan. Les Patanes contenus 
couvraient les frontières du Nord et mena- 
çaient la Perse. Un petit nombre d'actes de ' 
sévérité ^ faits à propos, retenaient dans le 
devoir les ministres et les grands de la coun 
Une réfoi;*me considérable dans les dépenses 
du palais , permettait à l'empereur d'avoir 
sous sa main une armée plus nombreuse et 
mieux disciplinée ; les spubas de l'intérieur^ 
surveillés plus exactement, remettaient dans 
le trésor public , à des époques fixes, les 
tributs qu'ils lui devaient. Celui du Bengale, 
jaloux de l'élévation de Nisan-el-MoIukj 
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on manquant de Tënergie nécessaire pour 
1172 5* l'imiter, offrait, paurle réduire, toutes les 
forces de son gouvememeht. L orage gron- 
dait sur la tête du souba de Dékan ; hors 
d'état de le braver , il sut le détourner avec 
adresse : maître des mines de Golconde et 
de toute la péninsule de llndostan , le plus 
riche pays de Fnnivers , il prodiguait des 
trésors immenses pour acheter des partisans; 
bientôt , enhardi par le succès , il offrit de 
venir se justifier à Delhy, et osa risquer ce 
voyage à la tête d'une armée peu nombreuse. 
1730. Nadim-Zaëb goûtait intérieurement la joie 
de voir son ennemi se jeter lui-même dans 
les filets qui Iw étaient tendus; elle fut de 
cotu'te durée. Nisan-el-Moluk, précédé par 
$a renommée et par de grosses sommes d'or 
qu'il avait fait remettre au trésor impérial, 
parut à la cour , moins en abcusé qui vient 
se justifier, qu'en vainqueur généreux qui 
avait fafit rentrer au sein dé l enipire des 
province;» aliénées , et qui demandait le prix 
iiJe ses travaux. Mon grand-pére cachait son 
désespoir au fond de son palais. Nisan-el- 
Moluk , plus maître dans Delhy que l'em- 
pereur lui-même, disposait de toutes les 
places , et semblait Torgane de toutes les 
affaires. Cependant des bruits confuse, des 

plaintes 
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plaintes multipliées dans Tombre, une in- 
quiétude qu'on rémarquait sur lès visages, 
et d autres* signes peu éqmToquçs .^ des yeux 
exercés » annonçaient dés chai^gemens po*^ 
litiques ; on parlait d une révc^lte dans les 
environs de Benarès ; on sut bientôt qu'Ibra- 
him , prince du sang royal , ^vait été tiré 
de la forteresse de Selingur par un corps . 
nambreux de cavalerie maratte ^ et que cette 
armée ^ grossie par une foule 4' aventuriers^ 
& avançait vers Âgra. . 

Kisan-el^Moluk avait eu le^ crédit de se ly'SBti 
faire nommer vekilrmutlak , qualité qui le 
mettait au-dessus du grand- visir; toutes lea 
voix le proclamaient ^néral de^ IWmée des- 
tinée à marcher contre les rebelles , lorsque 
des renseignemens secrets firent connaîtra 
au conseil de Ddhy que ce souba était Famé 
de la rébellion. Le départ précipité de ce 
prince tourna les soupçons efn certitude ; 
mon grand -père obtint le commandement 
de l'armée mogole. Ibrahim fût vaincu et 
fiiit prisonnier; mais Nisan-el-Moluk eut la 
temps de gagner les montagnes de Malour^ 
et dé se retirer ensvlte dans ses états, sau9 
pouvoir être atteint, 

Tone I. G 
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..XVI. Intrigues des courtisans* 

Xk coût aé IMîîf fut agî«ée leê ^ttnëét 
suivantes d'ihttîgues sans cesse tteftaissant©^ 
Les vrais amis 3é Tempire étaient comraiocttë 
qu'il ne reprendrait sa splendeur que lor^rqu^^ 
fé souîmdu'DékaA straît soumis J maisiewr 
f oi^ se trouvait ptesique étouffée par la horde 
cabaîanfte dont il avait ^chet* 1^ claîn€«r«. 
Cependant f fit quntrième partie de vleinpâre 
où dominait Nisan-el-Moluk i formait dan» 
lè fait un état indépendant, qtii ne rettettait 
ânctim ttibiit'^àns le trésor impérial. Le ^o^shB. 
du Bengale , enhardi paî? l'impunité qui c*ô«i- 
vtak les emi*epris*s de «on Voisin^ fewiit 
fièvre diflBérens prétextes pour retenir les 
contrîbutionè levées suc les peupks dtMit il 
avAil: le gOuvèmeBtexit. >Les Patafies , maîtres 
^u Qandahar: et din Gat^ulestan , loin de se* 
ç^^rtr T'enipîre , en avaient employé les itré- 
90^5 à'&k^ une' incursion en Perse ^ désas* 
té^\\W pour ies Tainçus , inutile aux vain- 
queurs , «t fîftneste dans 1a suite à'ilndostftii. 
]^$ £n9nc€tô.^caî€tit épuisées; MohaiiiHiet 
$dbiis^. dont les commencemeas du régne 
avaient donné quelques espérances , incertaîn 
au milieu des contradictions de sa cour et 
de son conseil > laissait flQtter les rênes de 



Tëtat au gré des événemens ; enfermé dans '■ ' ■ " 
son serrail au milieu de ses femi^es et de ^ ^^ 
ses eunuques, la fortune publique lui pa- 
raissait étrangère. Ce fut presque tou'oùrs 
la faiblesse des monarques qui amena les 
grandes révolutions dans les empires ; il s'eij 
préparait une qui devait bouleverser Tlndos- 
t an *, ruiner la famille impériale , et transférer 
le sceptre à la nation britannique, alors à 
peine connue dans Tlnde. 

XVII. Tliamas KQ^UnKan ^'ftsseait surj^ trfyjt^ ^ 1 7 3 5, 
Perse, sous le nom de Nadir-Schas* 



Le£i troubles -qui^ idepuis «un grand nombre 
d'années , agitaient la Perse , étaient appai- 
^^^. Le célèbre Thamas K.ouli-ÎCan , sous 
prétexte de protéger la famille des sophis, -. 
était«venu à bout'de ropprimer , de l'anéantir, 
et de s'asseoir sur le trône d^Hispahan , sous 
le nom de Nadir-Schas , couvrant des qua- 
lités d'un conquérant les crimes de l'usur- 
pateur. Le. bruit de son nom remplissait . 
l'Asie et l'Europe ; le bonlieur qui lavait 
accompajgrié dans ses romanesques entre- 
prises ne remplissait pas son ame ambitieuse ; 
étrangère aux charmes de l'amour, aux dou- 
ces étreintes de l'amitié , et aux agréables 
îoisirs qtii embellissent tes jours" dés Komme3 
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sensibles, -elle ne recevait de ressort qu*à la 
*7^^* yue du carnage et au bruit des combats ; 
d'ailleurs , (Juelles que grandes que fussent les 
richesses de la Perse , elles ne suffisaient 
pas pour remplir les prétentions des capitai- 
nes qui s'étaient attachés à sa fortune , dans 
la vue de faire la leur ; les immenses trésors 
accumulés par les grands-mogols pouvaient 
geuls acquitter les îndiscrettes promesse» 
qu'il avait faites à ses troupes pour les pré- 
cipiter dans les plus périlleuses entreprises ? 
ia conquête de llndostan fut résolue. 

17 38. X'^IÏI- ^ prince pénètre dans les Indes pour en 

faire la conquête, 

r ■ 

Les dévastations commises en perse par 
les Patanes fournissaient à Nadir-Schas le 
prétexte d'une vengeance légitime : il pénè. 
tre dans le Kandahar avec une armée moins 
nombreuse qu'aguerrie j la résistance qu'il 
trouve chez un peuple guerrier ne fait qu'en- 
flammer son courage et l'espoir de ses trou- 
pes j le s négociations succèdent aux attaques. 
La plupart des Patanes prennent parti dans 
son armée , attirés par les magnifiques pro- 
messes qu'il leur fait de partager avec eux 
les dépouilles de Delby. , 

Le bruit de l'incursion des Persans et 1% 
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r>éril commun avaient éteint , du moins^ en ." ^ 
ipparence , les funestes dissenticns qui ré* ' ^^ 
^naîent parmi les ministres de Mohammetr 
Schas. Nisan-el-Moluk prévenait Tempereur 
qu'il était parti d'Aurengabad à la tête de cent 
mille cavaliers marattes, pour voler au sç^- 
cours de Delhy. Les autres soùbas fesaierit 
les dispositions les plus promptes pour ras- 
sembler leurs troupes. L'armée impériale 
était sous les tentes au mois de décembre , 
dans les vastes plaines qui s'étendent de 
Delhy aux montagnes du Punjal ; on y 
comptait six cents mille hommes. Un si re- 
doutable armement ne rassurait pas tous les 
esprits. L'infanterie, ramassée à la hâte, sans 
disposition préalable et presque sans armes, 
paraissait plus propre à piller le camp d'un 
ennemi vaincu , qu'à combattre vaillammeiit 
dans la plaine. Chaque cavalier mogol , ac- 
compagné de deux valets , portait une robe 
légère et traînante de soye j les éléphans 
étaient parés comme pour une fête ; un nom- 
bre prodigieux de femmes suivait l'armée; 
il y avait dans le camp autant de boutiques 
et de marchandises de luxe que dans Delhy. 
Les Marattes seuls présentaient un front 
guerrier; mais ils n'obéissaient quà Nisan- 
el-Moluk , dont les intentions étaient au 

C3 
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moins suspectes. Un Gpaye, dépéché par 
* 7 ^ ?• Dupleix , chef de l'établissement français 
de Ctandernagor , assurait les ministtres dd 
l'empereur que le souba du Dékan, auquel 
on se proposait.de donner le commandeinietifi 
, à.^ Tarmée mogole , avait attiré lui - mém» 
les Persans dans le cœur de l'Indostan , de 
concert avec les Anglais , qui se flattiûeBiit 
qu'au milieu du déchirement de l'empire , 
ils établiraient leur domination surleâ,cèt€9 
méridionales* 

Les nombreux partisans de Nisan^el-Moluk 
affaiblissaient ce témoignage par des consi-> 
dératioi;is politiques. La rivalité qui existait 
€^\ Europe entre les Français et les Anglais 
coinmençdit à percer dans les Indes. Des 
ennemis cherchent à s'entre-nuire par toutes' 
sortes de voyes. Le s»ouba du Dékan y dans 
Delhy avec sa famille, au milieu de ses en- 
Tjeux et de s^s ennemis , n était-il pas lui« 
même une preuve sans réplique de sa bonne- 
foi? Le temps y qui dévoile tôt ou tard les 
vertus et les crimes des hommes ^ allait 
éclairer ce mysté^. 

1739. . XIX. Les Persans marcJient sur Delhy. 

Les Persans , maîtres des montagnes qui 
séparent la province de CabuJl du reste de 



r Judostan ^ vqyAie^t dç.v^ivt eu^C' le chemin 
^vert . jpj&qu'^ .Efc^U^j?- ?^^9 Moeols s'ébrau^ 
Ij&nt enfin pqjir .arrêter leur marclie.. .Lef^. 
armé^f é^aiej^ç ep pf^seRx:^^^!^ i^j f4yM?^' ^^ 
se^L combat décida 4u ^^rt de^Vempereùr. 
Mon gv^nd^pèi-e 9.. sous, lequel peyder- Ali ^ 
âg/é,4^ quinze ajfis.,.fesait.sie§ Çi?einiéres ar- 
wjesrr çc^flian^ait 1 alledrpif e j^il attaqua les^ 
jPji^rsans :av«c un^e valeur qui. ijç. fut p^s sq-^ 
candéfi' Qjtt vint lui 4ire , ^u jÇort dp la m^lée . 
qu^ Ijli^anrel-Maiuk et les Marattes^ au ^eu 
de -Çionibattre'i s'étaient retirés^d^ns. les en-j. 
cirons d'ifne pagode voisine, ^ que Tarméa 
sçt dîsper^tf II faUut aéder. w ^jomlffe des 
ennemis ; la déroute était ca^iplette » uni- 
verselle j la terreur et la consternation ré- 
gnaient parmi le co^pi- de résetre reeîé ]pou£ 
la garde de Tempereur , qui fht obligé de se 
i;QniQltM entre lets mainsniu roi de; Pern^ 
< KadÂm 2bëb £at chargé de tinter q%fel<pie9 
xnégocsationa aiip^àe de^ Nadir -Schaa ; ce 
prince, épris du. mérite militaire, dont il 
était Ëkon jitge , avait admiré luitméme les 
inutiles efforts faita par nulh grand -pèfe 
pour ariréter les progrés cte Tannée persane ;. 
il le reçut avec, ^empressement d'un ami, 
et lui parla arec la franchise d'an guerrier. 
Uatroce p^fidic de Niâan-el-Moluk iut 
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- alors démontrée à tous les yeux. Nadir Schsts 
* ^ ^' JGt Toîr à mon ayeùl le traité en vertu duquel 
il s'était enfoncé dans Tlndôstan , ayant 
i peine à ses ordres un simple cortège ; 
snais lorsque Tinfàme trahison du soubà dvt 
Dékan était manifeste, le sort des armes loi 
en assurait llmpunité. Les Marattes, réunis 
aux Pàtanes 'et aux Persans , montraient la 
même soif du^ sang et du pillage ; Nadir Schas 
Ayant fait proclamef dails le camp des Mogols 
qu'il était libre à chacun de se retirer où bon 
lui semblerait , sans crainte d*étre attaqué 
dans sa retraite, tous les Indous se dissipé^ 
rent ; les Persans furent les maîtres de lem* 
pereur et de Delhy. 

XX. Nadir ScAqs matera de Delhy et de V empereur, 
I Mohammêt Schas, 

On sait comment Nadir Schas , ayant en* 
fermé le grand-mogol Mohammet dans une 
tour du château de Delhy, se fit proclamer 
empereur des Indes ; comment il s'appropria 
les trésors inestimables qoe renfermait le 
palais : la salle du trône était revêtue de 
lames d'or , des diamans en ornaient le pla- 
fond; douze colonnes d'or massif, garnies 
de perles et de pierres précieuses , formaient 
trois côtés du trône, dont le dais sur- tout 
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commandait l'admiration. C'était un paon sssssssst 
dont la queue et les ailes étendues cou-^ i7^9* 
vraîent le monarque de leur ombre ; les 
diamaiis, les rubis ^ les émeraudes et les 
autres pierreries dont ce prodige de Fart 
était composé, représentaient au naturelles 
couleurs brillantes de cet oiseau ; on sait com- 
ment Nadir , ayant fait naître une émeute po- 
pulaire dans le deissein d'assouvir les fureurs 
de ses barbares soldats , cette immense ca- 
pitale nagea dans le sang de ses malheureux 
habitans : on dit que plus de deux cent vingjt- 
ciiiq mille personnes furent égorgées. Le roi 
de Perse Schas sortit bientôt d'une ville qui 
n'était plus qu'un monceau de ruines. 

On assure qu'un faquir , frappé des mal- 
heurs de sa patrie , eut le courage d'arrêter 
le cheval du roi de Perse , et de lui présenter 
un papier , avec ces mots : Si tu es un dieu , 
agis en dieu ; si tu es un prophète , conduis^ 
nous dans la voie du salut \ si tu es un roi^ 
rends les peuples heureux^ Le barbare lui -^ 
répondit : ÏÏe ne suis point un dieu pour agir 
en dieu , ni un prophète pour 7)OUS montrer 
la^voie du salut , ni même^ un roi pour rendre 
les peuples heureuàc ; je suis celui que dieu 
em^oye aux nations qu'il a déterminé de 
visiter dans sa fureur. ' • 
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Nadlr-Schas y^n quittant, le i5 loal^ laca<- 



*7^9- pitale de Flndastan pour retourner dams s/ç^ 
^atSy avait fi^it.ua traité avec Mohammet^ 
Sckas , ei]^ vertu duquel il permettait à ceïï 
ûubéciile mooafque de vivre et de réguer ; 
il réunissait à ia Perse les proylnceiSrqpi étaient. 
k sa bieuséance , et il s'assurait un butin 
xuuuense et les dépouilles de riudostau ; ms^Sti 
l'article le plus latsA à la grandeur de Teia- 
pire t était celui dans lequel on statuait que 
teus les soubas seraient indépeudans de l'exan 
pereur : dès-lors^ VXudostan cessa . d'être uq< 
corps puissant , dont Tindivi^bilité gar^ntiisr* 
sait la permanence; ses membres^^ isolée en-* 
tr'eùx , effraient une conquête aisée aux guer» 
Tiers eatreprepaas qui se présenteraient pour 
l^s asservir» 

1 j 4 O. XXI. Malheurs qii i se succèdentdans Vampire mogoL 

Dans les premiers mois de x74o ^ tous les 
fléaux que la nature verse quelquefois sur les 
hommes et sur les^ plantes , s accumulaient 
aux environsde Delhy. Les Persans avaient 
arraclié les vigies, coupé les arbres , brûlé 
lesmaison&.et dispersé une partie des babi- 
tans*. La quantité de cadavres amoncelés au- 
tour .des villes et des villages , ou couverts 
de terre avec nésiigence, répandait dans les 
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airs des miasmes pestiientiels ; les semailles- 
n ayant pas été faites à temps Tannée précé- ^'^ ^ . ' 
dente , la famine menaçait de dévorer lea 
restes infortunés des Indous ; la désolatipii 
était à son comble. Le seul Niz^n-el-Moluk, 
devenu saiw contradiction souverain d'un pays 
immense, semblait jouir insolemment das 
maux qu'il avait causés. Sravant les vaines 
clameurs d'un peuple malheureux > la hainç; ^ 

impuissante de son souverain , et le eri in-. 
térieur de 69 conscience ) il ava;it osé se rendre 
à Delhy. avec sa famille ^ poiù: recevoir , avec 
appareil, des mains de l'empereur , l'investi-» 
ture de ses états. Les plus somptueux pré*, 
paratifsse fesaient par son ordre , poux rendre, 
remarquable son entrée publique dans la ca«^ 
pitale; en attendant^ il «s'était établi à qinq 
lieues de la cour, dans, une maison de plai* 
sauce appartenante k l'é^pereur. 

XXII. Mohammet Schas essaie vainemeiit defaira^ 
arrêter Nisan-eUMoluk, Naissance de ta passion 
d' Heyder^Aly'Kan pour Azeima^fill&de cesouba. 

Ce fut dans cet endroit que Mobammef; 
Schas avait résolu de punir la trahison d'un 
sujet rebellé par une avktre trahison » .tefil. 
moyen qui fût alors en sa puissance. Nizaii- 
el-Mduk n'avait alors auprès de lui qu'ian# 
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, ' compagnie de cent gardes et une foule într- 
'*74o. ^jj^ d'esclaves satts courage. Mon grande- 
père eut ordVe de faire rentrer dans la pous- 
sière cette poignée de factieux. L'empereur 
ne pouvait pas charger du soin de sa ven- 
geance un homme plu5 intéressé à la rendre 
complette. 

Far une nuit extrêmement obscure , Nadim- 
Zaëb sort de Delhy , accompagné de cinq; 
cents cavaliers ; il entoure en silence le châ- 
teau qu'habitait Nizan-el-Molùk. On se saisit 
de deux gardes qui se promenaient y sans dé» 
£ance, dans les dehors ; on apprend d'eux que 
le souba de Dékan Vient de partir pour une 
ville voisine ; les deux gardes sont égorgés. 
Mon grand père, avec une partie de son es- 
corte , se met à la poursuite, de sa proie , et 
charge Heyder-Aly du reste de lexpédition. 
Le château entièrement bloqué , les portes 
sont bientôt enfoncées. Les gardes , réduits 
À un petit nombre , se défendent avec une 
valeur déterminée ; la mort vole des deux 
côtés : bientôt des torches enflammées met- 
tent fin au combat ; le château s'embrase, le 
feu et la funiiée s'élèvent en tourbillons , et 
répandent au loin une clarté lugubre. Des 
cris déchirans sortent du sein des flammes ; 
le silence de la nuit les rendent plus affreux ; 



tP^taitun groupe de femmes que le ftMi allak - 
dévorer , et qui ,.ttiéprisant leur danger éx- ^74o^ 
trente , fesaieut d'mutileîs efforts pour arra- 
cher au plus cruel supplice une fille d*une 
Taxe beauté, et qui atteignait à peine satreir 
zième année. A cette funeste Tue , les hommes ^ 
qui venaient d'égorger de sang froid tout ce 
qui tombait sous leur cimetère^ sentent la 
fureur expirer dans leur ame ; mais la pitié 
s'empare avec plus de force du cœur d'Hey- 
der-Aly , quefàge n'avait pas encore endurci. 
Un gonffre enilammé le séparait de la chambra 
où il voyait ces femmes, lutter contre les pro- 
grès de Tembrâsement : un sentiment in- 
connu le domine ; il ordonne à ses compâ-* 
gnons de conduire un madrier qui se trouvait 
h sa portée ; T^éclair n est pas plus prompt. 
S'élancer sur ce pont chancelant , prendre 
dans ^es bras la jeune Azeima , la mettre en 
sûreté hors du château , tcmt cela est exé- 
cuté dans un instant; les autres femmes sont 
sauvées ^ elles s'empressent à rappeler au 
sentiment de l'existence leur mialtresse éva- 
nouie. Azeimà ouvre les yeux , les tourne , 
avec l'accent de la reconnaissance , sur son 
libérateur. Un feu violent pénètre dans les 
veines d Heyder-Aly , et l'embrase tout en- 
tier. Cet instant décide de ses destinées j . 
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^' : Azeîma est là compagne chérie , la màitressè 
^74^» adorée à laquelle il consacre 'ses jours. - 

Jje soufea de Dékan a^it à peine francïil 
Tespace de deux lieues ^qu'une étonnante 
et soudaine clarté fixe son attention. ï/hori- 
son parait enflammé; une vive lumière s'ang- 
mente à cîiaque instant , se répercute deé 
nuages colorés «ur les collines , à ime grande 
distance , et annonce un riolent incendie, 
Nizan-el Mdut se trouble ; un instinct seci'et 
Tagite et détermine ses mouvemens ; il aban- 
, donne la route quil tenait , évite , par ce 
moyen , la poursuite de ses ennemie , et , à 
_ travers les champs , îl revient à toute bride 
vers sa maison. A mesure qu il s^avance , 
l'embrasement lui para:it' plus considérable ; 
îl voit enfin lasyle de sa famille converti en 
une va^e fournaise ; îl veuit entrer , âes gens 
qui lui Sont inconnus s'emparent de lui et 
de ceux qui raccompagnent ; on Tentraîne 
avec violence aux pieds d un jeune homme 
qu il n a jamais vu , auquel on demandeTordre 
de le mettre à mort. Au bruit qui se fait en- 
tendre , et dont la cause eist ignorée , Heyder- 
Ali s'approche , voit Nizan-efl-Molufe qui 
touche à son dernier moment. Nizan-el- 
Moluk ! Lé père d'Azeima est un dieu pour 
îùi , il se précipite sur les meiirtriérs , retient 
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leuffi4)rÀè tevés strr Ifeurproie ,Técriiît le père, 
la mère et la fille, et jouit 'des sèiitimens tu- ^ 
«aulcueux t[ue les pins étranges événemens 
élèvent dans leurs âmes. 

Un léger crépuscule annonçait le retour 
prochain du jour. Na(ïim-2iaëb , après une 
<xrarse infructueuse , pouvait arriver à cha- 
tjtre instant et changer la fiàce àes affaires. 
Ïfeyder-Aly prévoit cette crise. Les jardins 
du château dfe Behélour tordaient le Ge- 
mené , fleuve large et profond , qui , aprè$ 
avoir arrosé les deux capitales de FIndostan , 
tnéle s'^s eaux avec celles diu Qange dans les 
etivirons de Benarès. Un assez grand bateau 
«e trouvait sur le rivage j il y fait entrer le 
€ouba, sa famille , les esciavés'qui restaient, 
de* voitures et les chevaux nécessaires pour 
les transporter à quiBlque distance vers ua 
château , dans lequel ils devaient trouver les 
secours convenahles : il faut ise séparer. 
î^^i2:an-el-Moluk , en quittant sonhienfaiteur, 
ne lui dit que ces mots : Bon jeune homme ^ 
je /us ion ennemi ; lu 7)ois les pleurs qui 
coulent de mes yeux , mais tu ne Us pas 
danslefonddetnoncùeur^ Le père y la mère 
et la fiUe sont à toi ; tu peux en disposer 
en m^aitre. ^ 
Heyder-Aly> aptes avoir lùis en sûreté 
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ceux auxquels était attaché poui; jamais la 
' bonheur de sa vie., revient tristementaffronter 

la colère de son père > qui arrivait alors la 
fureur dans le regard et le désespoir dans 
rame , de n'avoir pas trouvé la victime qu'il 
voulait immoler. Le vaste embrasement qiiî 
frappait ses yeux, et les horreurs dont il le 
supposait accompagné , font à peine quelques 
diversions à ses noires affections; mais elles 
prennent le féroce caractère de la rage , lors- 
qu'il apprend que le souba quil cherchait 
bien loin , s'était jétté lui-même dans ses 
mains , et que Heyder-Aly venait de le sous- 
traire à la mort. Dans les accès de son éga- 
rement , les deux soldats qui , les premiers , 
s'étaient saisis de Nizan-el-Moluk , et ne ra- 
yaient pas immol^ , périssent de sa main ; 
leur sang innocent qui se répandait à gros 
bouillons devant lui , semble appaiser ses 
transports , ou peut-être qu'en voyant son 
fils unique , la vx>ix de la nature fit taire celle 
du délire ; il jette sur lui un regard étin- 
celant. Malheureux ! qu'as-tu fait ? tu ne 
connais pas toute l'étendue de ta faute ; en 
sauvant ton ennemi , tu viens d assassiner 
ton père ! Il dit , et part sur-le-champ pour 
la ville , regrettant le passé , détestant le pré- 
sent , et plein d'inquiétude pour lavenir, 
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lu* rtnommëe ^ qui se plàlt à i^patidre ra^- 
laidement les faits extraordinaires , - dénatu^- 
rait déjà dans Delhy révénement de la nuit» 
L^'empereur en était instruit i tel était sou 
état de faiblesse , et leffroi que lui inspirait 
Nizan-el-Moluk, que ti ayant, pas réussi à le 
perdre, ii était résolu d'écarter dé lui tous 
les soupçons , et de faire tomber les suites 
que pouvait avoir cette affaire sur la tête de 
ceux qu il avait chargé du $oin de sa ven- 
geance. Mon grand-père apprend, en rentrant 
d^LUs son palais , qu'accusé d'un assassinat p 
les ordres étaient donnés pour l'arrêter : il 
part sur-le-champ. pour fienarès, après avoir 
chargé sa femmQ de l'instruire d^ la tournure 
que prendrait cette affaira. 

! Elle n'eut pas les fâcheuses suites qu'il crai- 
gnait. Ni^an-el-Moiuk reçut solemnellement^ 
quelques fours après , l'investiture du Dékan, 
Occupé de sa grandeur , soit générosité , soie 
poUtiqu^, il démentit lui-miéme les bruits qtii 
couraient à son sujet ; ils devinrent problé- 
matiques , et bientôt on n'en parla plus. 

Heyder-Aly voyait en secret le souba du 
Dékan et sa fille;le5 deux jeunes geas s'étaient 
promis une fidélité à toute épreuve. Nizan- 
elrMoiuk consentait à leur union , et à les re- 
mettre sur le XTÙue de MsâêSQwe^ pourvu qibô 
Tome I. Ù 






60 RÉVOLUTIONS 

" Nadîm Zaëb , oubliant tout sujet de mécon" 

*74o. lentement , voulût lui aider à éteindre les 

troubles qui s'élevaient dans le Garnate , 

piovince dépendante de la soubadie du 

Dékan. 

1741- XXIII. Principe de V élévation dé Chanda-Zoéb. 
Départ de Nisan-el-Molukpour ses états du 
^ Dékan, / 

1 
La rivalité entre les établissemens euro- ' 
péens dePoncJicbery et de Madras, était la 
funeste origine de ces troublés. Le nabad , 
chargé parNizarl-el-Moluk dli gouvernement 
de celte contrée , avait donné sa fille en ma- 
riage à son ministre Chanda-^Zaëb. Se repo- 
sant sur la foi d'un homme qu il avait comblé 
de biens , il lui abandonnait les rênes du 
gouvernement , lorsqu'il apprit sa révolte 
ouverte. L'ingratitude de Clianda Zaëb était 
fomentée par Dumas , gouverneur de Ppn- 
dichery , qui , après avoh* reçu sa femme, 
ses enfans et ses trésors dans cette Tille, ré- 
putée alors pour imprenable , lui fournissait 
des troupes et de rartillerie. Le souba da 
Dékan, indigné de la conduite que Se per- 
mettait une compagnie de marchands , et 
d'ailleurs lié d'intérêt avec les Anglais de 
Bombai, se proposait de tomber sur Pondi- , 



^Kery flvee ;foutes les forces de la péninaule , - '- ' ' 
et de détruire entièrement cette ville. *74 i- 

XXIV. ÏÀaisons ue Nàditn Zaëh açec Dupfeiso^ 

-Tandis que Uizan^etMoluk sortait de Délhy 
pour aUer.fcombattre; les Français , .Nadim 
Zaëb y rentrait avec des sentimens bien op- 
posés. Voulant étendre , peïidant son voyage 
à' Benanès, 3es liaisons avec une ifiation .^yé- 
jiéreuse , à laquelle- il devait la conservation 
de sa famille et d'une partie de sa fortune , 
il avait visité les. établissemena* français sur 
leGainge. Dupleix ^ homme aussi actif qu'in-: 
teUigent , aussi méditatif que. laborieux, di- 
rigeait alors le comptoir de Chanderriagor. 
Il y avait bâti une viïle , équipé quinze vâis«*- 
seaux ; c'étalit une conquête de génie et d'in- 
dustrie, bien préférable à toutes le3 autres; 
enrichissant sa patrie , s'enrichi&santv lui- 
même , combinant les moyens d'assurer la 
prépondérance du commerce français dans 
rindfe sur une propriété territoriale , ca- 
pable de nourrir un nombre de manufactu- 
riers suffisant pour former les cargaisons , 
Dupleix jettait les fondemens de sa grande 
réputation. 

Nadim Zaëb , dans ses entretiens avec ce 
Français » s'était instruit du degré de puis* 
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sance des jH-incipaux potentats de FEûflS^îé 
^1^^" dont il avait peu d-îdées , et des ressorts ca- 
chés de leur politique cauteleuse. ; ^1 savait 
que la France et TAngleterre étaient à la 
veillé^ d'une rupture à Foccasioti de FEs- 
pagnd^ ; que le rapprochement des cîrco^s- 
tanoes promettait aux Français à!^% suceés 
ix^portans dans Tlnde ; les Anglais pouvaient 
être ^expulsés de oette contt-ée. ,Nadim Zaëb 
voyait da;ts oette révolutioii le champ le plus 
vaste ouvert A s«9 dcisirsi' Noa-seuiément il 
pouvait recou/vrer ses 4tats de Maissour , 
mais le moment semblait- venu pour Ini d'é- 
erasteracn oppresseur et d^établir sa domina- 
tion dans le Dékan. il s'agissait de seconder 
les Français par toute rînfloence q^e ses liai- 
sons lui donnaient dans l'Inde. Le grand 
Mogol> courbé sous le poids de rhumiliation, 
ne soupirait qu'après Tinst^nt de se venger 
de Nizan-el-Moluk. Les Marattes , mécon- 
tens de la cour d'Aurengabad , qui les avait 
frustrés d'une partie des sommes promises 
lors de Fexpéditiônde Nadir Schas , pour ache- 
ter leur défection , et conduits par leur lé- 
gèreté ordinaire , ne paraissaientpas éloignés 
de contribuer à cette vengeance. Les deux 
soubas de Benarès et de Bengale embrassaient 
ouvertement la cause des Français. Les ou^ 



vertHres fakes par le roi de Perse à mon grand- -« '■ ■ "j- 
père , dans le camp de Delhy , lui laissaient * 7 ^ ^* 
espérer qu'on poiurrait amener ce prince à 
faire une diversion uttloi en ruinant les coxn(p- 
toirs anglais , sur le golphe persique. Les 
projets d'élévation qui fermentaient dans la 
tête de Kadim Zaëb , avaient charmé les en- 
nuis d'un long voyage ; il revenait auprès de 
.sa famille le cœur plein d'espérances , aussi 
vaines que flatteuses. 

XXV. Ifadîm Zaëb s* oppose au jnarîagtd de son fiU 
at^ee Azeima, P^uwquxHi 

Heyder-Aly-Kan avait confié à sa mère la 
secret de son cœur, Nadim Zaëb apprit d'elle 
les circonstances de l'incendie de Béhélour 
qu'il ignorait éncare. Il sut que son fils avait 
vu plusieurs fois la fiUe de Nizan-el-Moluk; 
que ce prince approuvait le mariage des deusc 
jeunes gens , et quelles devaient en être les 
conditions : elles auraient obtenu son aveu 
dans d'autres circonstances ; mais alors sa 
résolution contraire était décidément pro- 
noncée* 

XXVL // ent^oie son fils en JE^f^és^ 

La santé chaneelamte de IVIohammet Scha^ 
annonçait sa mort prochaine. Ce prince n^ 
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vaît que deux enfans , Ahmed Schas , héritier 
1 74 I. ju trône , et la princesse Hadigé. La tendre 
amitié du frère envers la sœur était un gage 
du grand crédit qu'obtiendrait un jour Té- 
poux d'Hadigé. Nadim Zaëb sollicitait cet 
avantage pour son fils, avec espérance de 
succès. La différence de religion ne formait 
qu'un faible obstacle à cet hyménée. Nadîm 
Zaèb , élevé par un instituteur Maratte , ne 
montrait qu indifférence pour le culte de 
ses pères. On sait que les Marattes , quoique 
de la religion des. Brames , en observent peu 
les rites rigoureux : leur vie active et va-' 
"^abonde les force à boire des liqueurs fortes 
et à manger de la viande et du poisson. Per- 
suadé que , dans un souverain , les principes 
religieux doivent être subordonnés au plus 
grand avantage des peuples , Nadim-^aëb 
avait chargé de Téducation de son fils deux 
j: liommes qui lui étaient connus par leurs sen- 

timens philosophiques ^ le mollah Hussein et 
le bra'me Ferlsha. Mais que peuvent les in- 
sinuations étrangères contre le langage du 
cœur? Heyder-Aly était de la religion d'A- 
zeîma , .do^s cet âge heureux où toutes *le« 
combinaisons de la politique disparaissent 
devant un regard de la beauté. 
, Nadim Zaëb ^ persuade qu'il est rare que 
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les fflclmations formées dans Tenfance in-' 
Buent sur le reste de la vie ; que labsence 
et la dissipation , compagne deslongsvoyages, 
guériraient aisément son fila d-une passion 
qui lui semblait Romanesque, loin de la con- 
trarier ouvertement , lui laissait entrevoir 
qu'il pourrait la couronner uil jour. Cepen- 
dant il lui ordonna de se rendre à Hispahan 
jDOur y remplir , auprè^'du roi de Perse , une 
mission , dont U lui détailla quelques parti- 
. cularités , en ne confiant le principal secret 
qu'à Ferislia et à Hussein qui devaient rac- 
compagner. 

- Pivei;'ses circonstances retardèrent le dé- 
port dlîeyder-Aly ^ jusqu'aux premiers jours 
Ae mai 1742- Dupleix , qui venait d'être 
xiomnîé gouverneur de Pondichery , et com- 
mandant général de tous les. établissemens 
français dans l'inde ,- avait instruit Nadim 
Zaëb de cet événement ; il le pré prenait en 
même-temps que la guerre entre la France et 
l'Angleterre devenait inévitable; qu'il atten- 
dait une escadre formidable ; que la révolte 
de Chandaï-aëb pifenait un caractère de sta- 
bilité ; que ce prince était maître de la moitié 
de la Nabadi^ du Carnate; que les Marattes 
se montraient en armes dans le pays, sans 
qu'est .pût encore" distinguer lei*rs véritables 
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l - intentions , et que Theure sonnait de frappei 

* les grands coups sur leurs ennemis comraum* 

A cette nouvelle , Nadim Zaëh se détermina 

à £%ire partir son fils pour la cour de Perse« 

f^ XXVII. Bépan d'Hcyder-Aly-Kan pour la Persa 

[i La route la plus courte et la plus, belle di 

L Delhy à Hispahan , était celle de Lahor, de 

Cabul et du Candahar ; mais ces profincei, 
entièrement dévastées par les Persans , étaient 
alors le repaire d'une armée de brigands, 
aux ordres d un pâtre du Chorassan , nommé 
Abdaiah. Cet aventurier , fameux dans la 
suite par les cruautés qu'il exerça dans Tln- 
dostari , et par Tinfluence qu'il acquit sur If 
gouvernement de ce p^ys, avait sem,eii 
qualité de porte-massue dans la maison de 
Nadir Schas. Il se fit voleur de grand chemin, 
comme l'avait été son maître. Il eut avis d'un 
convoi de trois mille chameaux , chargés 
d'armés , de vivres , et d'une grande partie 
de l'or emporté de Delhy par les Persans ; il 
tua l'escorte , prit tout le convoi , leva dei 
troupes , se rendit maître des montagnes qiù 
séparent le Cabulestan de la Tartariè , et fet 
sait alors de§ incursion» jusqu'aux portes de 
Lahor ; d-ailleurs , m^n grand père voulait 
sonder les intentions da souba de Gu2ttrAte> 
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dont ralllancet ^tait d'un grand poids à cause* 
de rimportance de Topulente ville de Surate > ^ 
qui se trouvait dans son gouvernement. 

XXVIII. // entre dans le désert de Zend. 

Heyder- Aly-Kan prit la route d' Amadabad , 
capitale du Guaurate; il y fit peu de séjour; 
il traversa. Flndus , au-dessous de Tata , et 
découvrit bientôt les frontières.de Tlndostan* 
L'enfîpire mogol est borné du cèté de la PerM 
par un vaste désert qui règne depuis les bords 
^e rindus jusqu'à la province de 2end en 
Perse , et par différentes ramifications da 
rimaûs ^ lequel , après avoir séparé la Tar-^ 
tarie de Flndostan , et rempli le Candahar 
de ses rameaux, étend une d@ ses chaînes sui 
les bords de Flndus , et va se terminer dans 
le golphe persiqite aux environs de la viîld 
deDiu. 

Ce pays , couvert de montagnes , quoique 
naturellement aride et sabloneux , était 
peuplé autrefois. Les empereurs lûogols la 
£rent dévaster , pour empêcher que les Per- 
sans ne pénétrassent de ce c6té dans Tinté- 
ïieur de Tlnde. Ce désert n'a pas moins de 
quarante lieues de largeur ; an y rencontrer 
cependant quelques villages ; ils sont peu con^ 
sidérafales ^ et fçrt éloignés les uns des autres» 
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La nécessité où se trouvent les voyagetrWy 
' qui ne traversent cette solitude qu'en caïa- 

vannes , de camper chaque soir , entraîne 
celle de ne marcher qu'à petites journées , 
après s être pourvu des vivres nécessaires. La 
suite d'Heyder- Aly était assez nombreuse 
pour ne pas redouter la rencontre des cba- 
liats y ^u on appelle mapoidés à la côte de 
Malabar. Ces hommes , d'un caractère perfide 
et sanguinaire , rodent quelquefois en grand 
nombre dans ce désert pour faire des esclaves 
qu ils vendent aux Arabes. Montés sur de^ 
petits chevaux , accoutumés à une longue 
abstinence , ils parcourent de grandes dis- 
tances avec une rapidité inconcevable , et 
forcent les voyageurs qui veulent éviter t.oute 
surprise à marcher avec beaucoup de pré- 
caution» 

Le signal du départ était donné une heure 
avant le jour^ et Ton s'arrêtait lorsque, le 
soleil étant au milieu de sa course, la cha- 
leur devenait insupportable. Alors mon père 
fesait dresser ses tentes , et Ton se reposait 
juSqu*au lendemain. Sa suite et celle de ses 
deux amis , Hussein et Ferisha , consistaient 
en des esclaves , de la,iîdélité et du zèle des- 
quels on croyait étfe assuré. Les richesses 
de leurs maîtres tentèrent ces mallieureux : 



ils résolureiit de se les partager après en ' - 
avoir assassiné les propriétaires. Cette con- ^7^^- 
juration fut conduite avec un secret si pro- 
fond , que malgré la scrupuleuse attention 
avec laquelle -Fem^^ et Hussein veillaient 
à la sûreté de leur élève , ils n'en eurent pas 
le plus léger soupçon jusqu'à l'instant qu'elle 
devait éclater. 

XXIX. Ses esclaves font le complot de Vasi^ssineri 
Hussein et F erisha le ^fendent* 

Les esclaves choisirent le quatrième jour 
après le passage de 1 Indus pour exécuter leur 
horrible complot. La caravane avait fait cô 
jour là une route plus longue que de coutume* 
Mon père , fatigué , s'était couché à Ventrée 
de la nuit : il pressait ses deux compagnons 
d'en faire autant. Si ce conseil eut été suivi, 
il» eussent tous trois passé des bras du som^ 
meil dans ceux de la mort. 

Heureusement Hussein et Ferisha, invités 
par leur tendre sollicitude et par la beauté 
de la nuit , s'obstinèrent à sortir , dans l'in- 
tention d'examiner si tout était dans l'ordre , 
et ensuite de prendre le frais sur les bcwds 
d'une petite rivière qui ~ coulait auprès du 
camp. La nuit était avancée lorsqu'ils se re- 
tirèrent. Ils s'aperçurent^ avec surprise , en 
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■' rentrant dans Fhabilatkm > qmr Icnw geik^ 

^74 2^ étaient encore sur pied , et qu'aucun dTeiuc 
ne paraissait songer à s% cowchev^ 

Un génie bienfaisant les inspira sansiionie 
dans ce montent. Ils s'approchent ^ sans £aire 
du bruit , d'une tente dans laquelle plusieurs 
personnes parlatenit à haute roix ; huit es- 
cîaves gissaient égorgés à Feutrée. Les^ 
horribles propos qu'ils entendent leur ap- 
prennent qu'ils sont morts victimes de leur 
attachement à leurs maîtres. Dans le premier 
transport de l'indignation ^Hi;^ssein et Ferisha 
foulaient se jeter sur ces misérables , les in* 
timider par leur résolution y ou vendre da 
moins chèrement leur vie ; mais venant à 
réfléchir qu après leur mort Heyder-Aly 
tombait sans défense sous les coups des 
^ assassins y ils se retirent dans la tenfie où 
leur élève dorn^t profondément, l'éveillent 
en sursaut , rhabillent; à moitié et à la hàzej. 
lui expliquent en deux mots la nature du 
complot qui se tramait , l'engagent à gagner 
k campagne , tandis qu'ils tromperaient: leurs^ 
ennemis en défendant Ventrée de sa tente 
comme s'il y était encore : ils ajoutaient^ 
qfu'ils viendraient le rejoindre lorsque les 
esclaves seraient dispersés. 

Heyder ^ incapable d'une lâcheté y refusait 
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^zvoir un 9ort différent de celui de ses deux 
«amis. Ce n'était pas le temps de délibérer. 
Ils sorteat tous trois de la tente , résolus de 
,4!'éloiguer, à la faveur de Tobscurité, et de 
sauver leurs jours en sacrifiait leurs xi^- 
chesses. 

Le pard de la retraite avait été pris trop 

tard. A peine Heyder-AJy ^ Ferisha et Husseia 

étaient' sortis de la tente ^.que la foule des 

«sclaves fond sur eux a^ec.des cris bor<- 

f ibles ; ils les poussaient sans doute pour ne 

pas entendre les reproches de leurs maîtres » 

tpii n'eurent que le temps de se retrancher 

à la hâte au 'milieu de quelques ballots. Jar« 

anais la nuit ne cacha sous ses voiles lUBi 

combat plus opiniâtre /malgré sa prodigieuse 

inégalité. Ceux des esclaves qui s'avançaient 

le plus près portèrent la peine que xnéfitaîx: 

leur crime. Mais de quelle ressource peut 

être la valeur de trois hommes contre, cin- 

4}uante scélérats , à qui la rage tenait lie« 

d'intrépidité? 

Ferisha succomba le premier sous le$ 
coups des monstres qui nous assassinaient^ 
Lies esclaves célébrèrent cette victoire par 
des hurlemens affreux , et pressèrent leurs 
ennemis plus vivement qu'ils n'avaient fail: 
encore. Heyder et Hussein prirent le parti 
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" - de se battre en retraite ,' espérant cjwe? les 

^' ^ * assaillans ^ rebutés par ropihiâtr€r résistance 

qui leur était opposée , se jetteraSétit enfin 

5ur les chameauk ; «mais ils continuaient le 

combat avec acharnement. Il finit enfin* 

Hussein , couvert de blessures , et affaibli 
par la perte de son sang, qui coulait de toute 
part y tombe évanoui 'à côté de mon père*, 
qui reçoit ehméme temps un coap de pierre 
dans la poitrine qui le renversa dans la pous- 
sière, saris mouvement et sans apparqnce de 
vie. Les esclaves le croyant mort sans doute, 
retournent à rhabitation , abandonnant au 
milieu des champs les corps de leurs enne- 
aftfiis et ceux de leurs eompagnons morts dans 
le combat. 

XXX. Suites du combat; Hussein disparait : Ferishm 
conduit Heyder-Aly^Kan. dans une caverne, 

Ferisha , qui n'était qu'évanoui , revint à 
lui-même. Il était plutôt couvert du sang à^ 
esclaves^ dont son cimeterre avait fait un 
ample sacrifice, que du sien propre. Ses bles- 
sures , quoique noinbreuses , n'étaient pas 
mortelles. En reprenant ses sens, il se vit 
seul auprès de mon père , et s'empressa de 
lui prodiguer les secours qui pouvaient le 
rappeler à la rie. Les signes de la mort par; 
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raîssaîent sur son visage , s^s yetixT éteints ■ ""'""""" 
semblaient fermés pour jamài» à la lumière. * 7 "* 
La rivière n'était pas éloignée , il se traîna 
jttsques sur ses bords ; et dans^^l'espoir que 
Faction de leau sur le genre nerveux de son 
élève le ferait peut-être revenir , il lui en 
versa inutilement Sur le visage une assea 
grande quantité. Réduit au désespoir par 
l'inutilité apparente de ses soins , il prit une 
résolution dont il était- seul capable. 

Persuadé de la mort de son élève , et ne 
voulant pas lui survivre, il se coucha tris- . 
tement à s^s côtés , et dans cfettë posture \ 
il attendait la mori; ; sa faiblesse la lui fesàit 
envisager comme prochaine. Son dernier es- 
poir était que les esclaves reviendraient sans 
doute à la pointe du jour pour^onner la sé- 
pulture aux morts , et qu'il serait enfermé 
avec Heyder-Aly dans le même tombeau, 

Ferisha passa la nuit dans ces tristes pen- 
sées. De tetûpsen temps il fesait de nouvelles 
tentatives pour rappeler dans le corps de son 
élève son ame fugitive ; les peines qu il se 
donnait ne lui réussissaient pas. Absorbé dans 
les réflexions les plus désespérantes , son état 
é|tait pire que la mort qu'il attendait , et â 
laquelle il s'éf^t généreusement dévoué. Au 
moindre bruit , il croyait voir ï^t^ bourreaux 
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r~" ^r^^ occupes à lui ôter le soufflé (te vie q\iî hki 
• restait : uoe partie de sa rfermeté l> ebandom*» 
naît alors ; mais bientôt sa grande ame , pla.-» 
nant au-dessus du malheur qui le^tvironnait , 
l'y rendait insensible. 

Une nuit est bien longue lorsqu il faut la 
passer dans une position aussi critique. L« 
jour parut enfin. Cet instsitot qn la nature 
semble prendrg une nouvelle vie , fit briller 
jusqu'au fond de Vame de Ferisha un rayou 
deçpérance» 

A peine commençait-il à distinguer faible^ 
ment les objets , que rinstinct naturel qui 
porte tous les animaux à pourvoir .à leur con- 
servation 5 Jui^ fî^f promener ses regards in*- 
quiets sur les environs de Tendroit où il était* 
U voit sur sa droite ^ à un demi-mille , des 
bxoussailles épaisses à la racine jd une mon* 
tagn,e escarpée ; il.se décide aussi-tôt à pro*- 
fijter de cet abri queie sort lui présentait. 

Malgré ses blessures et sa faiblesse , il eut 
le courage de charger mon père sur ses 
épaules , et de le transporter ainsi jusqu an 
milieu de ices halliers. Qu'on juge de sa sur- 
' prise et de sa joie , lorsqu'en se déchargeant 
d'un fardeau bien précieux à son cœur , îl 
lui entend pousser un soupir. L'excès du 
ravisâseraent. Iw eut ôté^ dâxis une autre cis* 

constance, 
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constance , rûsagé' des sens ; litâTs afers'îjl- ._ 
produisit un effet contVaire : la joîe lùï aonna * 7 ^ ^r. 
idies forces nou^efles , ou du moins lui tînt 
lieu de celles qu!il ayàit perdues : 3 se Servit 
avec succès des eaux spintueuses qui lux 
restaient ençor^. ' 

'Heyde^- Aly -Éîan revint des portes de là \ 

mort ; jetant ses regards sur les ar1:)uste» 
qui Tenvironnaient , il ne concevait pas par 
quel enchantement il se trouvait transporté 
dané une forêt : cependant lorsqu'il vit au- 
près de lui son compagnon Ferisha , ses 
craintes se dissipèrent! AfiaiÉli par ses bles-* 
sures , sa vie n'était point assurée ; mais 
ferisha paraissait plein de courage, et de 
force. Il quitte son éïéye un instant , en lui 
fécôinmandant de Tattendre au même en- 
droit. L'absence ne fut pas longue. La pîé 
qui brillait sur son visage à son relieur an- 
nonçait une nouvelle favorable : it venait do 
découvrir au sein de la terre un asyle impé- 
nétrable à la méchanceté dé leurs. esclaves : 
et sans entrer dans . un plus grand^ détail , 
soutenant mon père sous les bras ^ il le por^ 
tait autant qu'il lui aidait à marcher. 

Après s'être enfoncé plus avant dans les 
halliers , mon père se trouva insensiblement 
dans un sentier qui paraissait battu. Ce petit 
Tomel. E 
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^ /chemin Je conduisît dans une caverne dont 

^\'^ l Centrée, fort étroite, était embarrassée par 
âes ronces, mais qui lui parut très- vas. te 
quand il y fut logé, 11 était temps de se mettre 
en sûreté. Ferisha , qui sortait de temps en 
temps pour découvrir ce qui 'se passait dans 
les environs , aperçut les esclaves qui s'avan- 
çaienf vers l'endroit où mon père avait suc- 
combé pendant la nuit sous ses blessures : à 
pette vue , il se cpùclia sur lé ventre danjs les 
brossailles , et regagna la caverne en se traî- 
nant sur ses mains , poiir éviter d'être décour 
vert par ces barbares. 

Ferishà, caché derrière lels ronces épaisses 
qui masquaient *Tèhirée de sa retraite, y 
resta long - temps imrAobile , après ' avoir 
averti mon père de ne pas faire le moindre 
bruit. - 

"- Son poste était favorable pour observer 
sans être vu ; la plaine séprébentait devant lui 
à travers les halliers comrpie un vaste tableau, 
n vit arriver les esclaves au bord de la petite 
rivière , à l'endroit même du combat. Ces 
misérables paraissaient déconcertés de ne 
pas 'y trouver les cadavres de leurs maîtres j 
ils les cherchaient avec anxiété. Quelques- 
uns d'entre eux suivirent les bords de la ri- 
vière. S apercevant que leurs recherche* 



<éi;aîenty^i?eS|^ikretouriièreiit sur leurs pas , - " .. ' . 
9e concertèrent durant quelques momens , . '* V. ^ 
«t niarcjbiérent tous ensemble vers les halliexs 
qui 1 nous cannaient. ^ 

Ferî^h^j témoin de leu^rs démarcnes , vint \ 
sur-le-champ avertir mon père du nouveau 
péril qui le^ menaçait ; et sans attendre ^,sa 
réponse , ils , s'enfoncèrent ensemble dans 
Tendroit le plus obscur de. la caverne. 

Ils marchaient ensejmble dai^s les ténèbres. 



sans tenir de^ route éerti^ine., tfne galerie 
étroite se présente , ils renfilent avec émo- 
tiqç^, il ipL*ét^it rien qu'ils eussent plus d'in- 
térêt de fuir que îa lumière du JQun Cette 
fîalerie les conduisit dans une seconde . ca- 
verne, e^çtrémeraent obscure. Leur première 
action fut de se jeter à genoux, et de remer* 
cier l'auteur de tous les êtres ,, qui leur avait 
préparé, dans les entrailles de la terre , un 
refuge contre la férocité des malheureux qui 
les poursuivaient après les avoir assassinée. 

Après cet adte de religion, la faiblesse 
dans laquelle mon père se trouvait > et qui 
s'augmentait à chaque instant , l'obligea de 
se coucher par terre , et Ferisha vint bientôt 
se ranger à ses côtés. Cette situation les ai- 
dait à entendre le moindre bruit. 

Au bout dé quelque temps , leur àsyle parut 

E a 
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* / ^'^ sible a peine dans ion principe , il angmeil- 
tVit par degrés j on entencfit tîéhtôrùfi* btuî€. 
confus, occasionné par là^voîx d^ pî'ùsîetiri^ 
personnes qui parlaient énsenibte 'daitts la 
première, caverne. /' ' ^ 

Lés différehs contours que formait det'itri- 
Biense soutertrain facilitaièrit \k citculatîon\ 
des sons. Mon père entendit" d^tlhctêînëiilf 
Tes discours affreux que tenaient ses àssâs-* 
siris , et qui dëcélàîen't toute lahoirceuf de' 
leurs amës viles. Il finît convenir , dî^aftl'ilnf 
^'eùx , que si nous éprouvons au^ourd^Hui^ 
une cruelle inquiétude , c'est bien nôtre' - 
£âute : ils étaient cette nuit étendus à ûos' 
pieds sur là poussière, il ijallàii leur Cdùpèi* 
fa tétè à tous Teis trois; l'univers serait pour 
nous une retraite assurée , certains que notre 
actién , ensevelie dans la nuit dé îe\ir tom- 
Beau , ne serait jahiais venue à lia coîinâis-. 
sance des hommes. 

Tandis que Jes uns tehaîérif ces propos , 
les autres fouillaient sans douté dans lès re- 
coins de la prctoiièrè caverne y maïs ils n*o- 
àérent pas «enfoncer plus avant. Ces assas- 
sins passèrent près d'une heure dans la grotte^ 
Le bruit qu'ils fesaient diminua après cet 
ispace de tempe. 



Le calme jprofond qui ré^a bientôt après ; 

Sans Je souterrain ayertissait mon père et \77^ 
Ferisha qu'ils en étaient désomiais les squIs 
liabirans : cependant ils ne crurent pas qu il 
rut prudent de quitte^ leur ténébreux asyle; 
le silence des esclaves pouvait n^étre qu une • 
feinte, ^u^^in piège tendu. La^.jplus msté d^- 
ftance tint les deux reclus pendant la moitié 

à^ la fournée d^ns le même lendroit et dans 

'i' ','••'? -' . ' :* '" • • • 'a - -> f-r 

la même situation» 

Peut-étr'e n'était-ycç pas la crainte sçuî» 
qui causait cette inaction , la faiblesse et 
Tépuisement pouvaient iMissi roccasionnér. 
Mon pèrç ce tjrpuvait dans un état si déplo- 
rable , que la mort ne lui paraissait pas fort 
à craindre ; ses blessures s^étaiènt refroidies • 
et les .douleurs aiguës qu'il ressentait lui 
arracbaîent des soupirs qu'il n'était pas I« 
maître de retenir. Ferisha n^avait pas ^ncora 
eu le temps de mettre le moindre apparieil 
sur ses blessures, sur celles de nfion père , 
ni même de les examiner : ses efforts extraor^ 
dinaires pour sauver la vie A son élèVjC ayaieiit 
tellement épuisé ses forces , que malgr^ le 
zèle qu'il témoignait toujours, et quoique 
son couFafi[e parût s'élever au-dessus des lai- 
.blesses de rhuinanité ,^mon.père .^'apercevait 
çi'il né «e sputçfiwt '^^^^^^ / qu^il }ui 

E 5 
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' r J cachait ses sôufffances pour ne pas le décou- 

7 ^ r^gér. O <îieu ! s'écriait ïiëyder.- Aly , faut-il 

qu'après avoir 'tr6mp(^ Te Ter de nos assassins , 

nous périssions au cçntre dé la ferre VTàufe 



des moindres secours ! 



, .Ces paroljes^ proponcées machinalement, 
j firent leur qfifét sur V'é^ I^ 

plus profond sileticé continuait à réerier dans 
i la caverne; i]l jugea que les' esclaves en 

jëitaient sortis depuis long -temps , et qu'il 
fallait en faire autahtni s'agissait d'exécuter 
V cette résoïutloji : ni lui ni son élève ne pou- 

vaient, se tenir dêtioyit ; ils se traînaient sur 
le ventre , en. s'aida,nt des pieâs et de3 mains , 
et n arrivèrent qu'avec des peines infinies à 
Tehtrée <ie la cavèruç. 

Ils jettent les yeu?: de tous côtés , mais 
sur-tout veirs le petit camp; àresséf le jour 
d'auparavant pour y passer la nuit. Les es- 
claves pliaient ïes tentes; leurs mouvemens 
paraissaient les avant-coureurs d un dëpart 
prochain. Ces malhçurçux s'éloignèrent enfin 
avec le butin qu'ils s'étaient partagée 

^ n'était pas évident que ce départ des es- 
claves ne fût nri piège dans lequel ils vou- 
laient faire tomber leurs maltrçs , et qu'ils 
"* ; ^® revinssent bientôt sur leurs pa^ ; m^îs les 
^ cïâintes^ui restaient à Heyd'èr-Àly et à Fe- 
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rîsîia cédaient au besoin pressant de panser- 
.leurs blessures : ils abandonnèrent les hal- 
liers presque aussi-tôt que les assasisins ne ' 
furent plus à îa portée de leur vue. 

Ne pouvant marcher , il^ se traînèrent 
comme ils purent au bord de îa rivière, La 
chaleur était extrême. Ayant quitté leurs 
Iiabits sur le rivage, ils entrèrent dans Tèau. 
Ce bain salutaire diminua sensiblement leurs 
douleurs ;_ aucune de leurs blessures ne se 
trouva dangereuse : elles se guérirent entiè- 
rement dans un espace de temps assez court. 
Le cœur dHeyder Aîy s'ouvrait à fespé-» 
rance , lorsqu'un nouveau besoin se fît sentir 
avec d'autant plus de violence , qu*îl ne 
Toyait aucun moyen de le satisfaire ; ce 
besoin était celui de manger. Ferisba et lui 
11* avaient pris aucune nourriture depuis prés 
de vingt-quatre heures. Le soin de leur con- 
servation , qui les avait occupés jusqu'alors , 
en appliquant à un seul objet toutes les fa- 
cultés de leurs âmes , ne leur avait pas laissé 
le temps dépenser à autre chose ; mais lors*- 
qu'ils furent délivrés de leurs appréhensions^ 
la faim leur fît sentir ses cruelles atteintes. 
Le bain qu'ils venaient de prendre, en aug- 
mentant leur faiblesse , les plaçait dans un 
besoin plus urgent de réparer par la noUrri- 

E4 
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4ure leurs forces abattues. Qr^e fainè , cp6 
*7^^ deyenir ? Heyder-Aly paraissait absorbé par 
$qn désespoir ; Ferisha, affectant une fermeté 
qui Tabandonilait intérieurement , cherchait 
à le.consoler. Qu'avez-vous fait de votre cou- 
i^ce? lui disait-il; tous y trouveriez des res- 
fiources pour surmonter 1^ crise de notre 
siit]j,ation ; et quand votre |euness|e vdus em- 
|>éch^rait d'en apercevoir , ne suis- je pas i 
V<?s çôti^ pour diminuer vos infortunes en 
les partageant ? D'ailleurs, la niort est-elle 
dçmc un si grand mal , et les hommes peuvent- 
ils s'ei^ garantir ? C'est une dette que tous 
les êtres jsensibles ont contractée en naissant; 
rhomme sage la paye sans murmurer. Mais 
pourquoi ^eripns-nous condamnés à n^ourir 
daps ce désert ? C'est souvent dans les oceà- 
çions qui semblent désespérées que le ciel se 
plaît à prêter son secours à la vertu. Celui qui 
nous a tiré des bras de la mort , qui nous en- 
veloppait comme une proie certaine , peut 
^ nous en garantir de nouveau par des moyens 
^i nous sont inconnus. Nous échappâmes 
la nuit dernière au fer de nos assassins , 
HusseiQ eut peut-être le même bonheur. Si 
ce |[énéreux ami n'est pas mort , commô 
90U3 ppuvons le présumer , puisqi^e nous 
n'aî^As j^a^ trçuvé son corps dans le lieu 



où apus 1m yimes 4:omber sous les coups dé- 
cos enclaves , il cherche sans doute , et pour. }7A^ 
nous et pour lui , les secours dont nous 
ayons besoin : n'en doutez pas , tous le 
verrez bientôt reparaître ^ et son arrivée sera, 
le terme de nos infortunes. 

XXXI. Teniatwes d'Heyder et de Ferisha pour 
sortir du désert de Zend. 

En disant ces mots > Ferisha conduisait 
mon père vers la caverne où les appelait le 
déclin du jour. La faim les £t apercevoir 
que les brossailles à travers lesquelles ils 
passaient pour rentrer dans le souterrain 
étaient couronnées de quelques fruits sau- 
vag€?s j ils en mangèrent avec avidité. Ce 
repas inespéré leur- procura une meilleure 
nuit qu'ils ne l'attendaient. Ils s'éveillent le 
lendepiain , remplis de force et d'espérances ^ 
sortent du souterrain au lever du soleil ; et 
aprè^ avqir déjeuné dans les halliers ^ ijis ar- 
rivent au bord de la rivière / en discourant 
sur la route qu^l leur convenait de prendre. 

Celle d'Hispahan $e présentait naturelle-, 
ment ; elle réunissait le plus d'avantages ^ 
mais les esclaves l'avaient prise j on ne pou,- 
vait guère la suivre sans risquer de tomber 
dans leurs mains \ d'ailleurs , comment se 
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procurer deis vivres dans le désert? Ils rëso-^ 
^7A^' lurent de suivre le cours de la rivière , sur 
les bords de laquelle on pouvait rencontrer 
quelque habitation , et de descendre vers 
le goîfe persique , qui ne devait pas être 
ëloign^ ' 

J'ai observé que le désert de Ze»d n'est 
pas entièrement inhabité; on y rencontre 
quelques hameaux pauvres et fort éloignés 
les uns des autres r c'est au bord des rivières 
qu'il faut les chercher» ^ 

De tous les trésors apportés par mon père 
3e Delhy , il ne lui restait qu'une ceinture 
garnie de quelques pierreries , un diamant 
d'assez grand prix, et quelque argent dans 
sa poche et dans celle de Ferisha. Ces restes 
étaient une ressourcé précieuse j mais il 
fallait trouver des houitaes pour en faire 
usage. Ils marchèrent dans cette espérance 
l'espace de trois milles. Apercevant alors un 
bouquet de grands, arbres plantés dans ua 
enfoncement sur les bords de la rivière, les 
deux voyageurs crurent toucher au terme de 
leurs peines. Ce n'^était qu'un bosquet inha-. 
bité ; mais parmi les arbres qui le compo- 
saient , des orangers , des cocotiers et des 
palniiers se fesaient distinguer. Cette vue 
dîmînuèi le chàgf in qu ils ressentaient de I«ur 
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tetféûr, iTs se trouvèr^ht 'bieiiïfet dans 'lin . 
vallon où Brillaient âti^énvi foutes lès beautés * 7 ^ • 
champêtres : les charmes du lipii \ la hour- 
ritiiré délicieuse qiill offrait ,'et Texcès de la 
chaleur 'qui se fesait séritiir, engageaient les 
deux voyayeurs à ne pas pousser plus Ipïn 
leurs recherches lé reste de la joùrnée.^^ïlS 
s'assirent au pied d'un arbre qui leur four- 
nissait un toit de verdure impénétrable aui 
feux du soleil ; la rivière qui serpentait die- 
vant eux arrosait une prairie émaillée de 
fleurs , entourée d arbres de différentes es- 
pèces > dont le désordre formait lensemble 
le plus enchanteur ; les collines qui termî» 
naient ce vallon, et qui semblaient avoir été 
placées par la nature à dessein de cacher 
cette retraite charmante , leur dérobaient la 
vue des rochers brûlans qu'ils venaient de 
parcourir. 

Ces beautés locales frappant Timagination 
" de mon père , qui n était que trop exaltée , 
lui inspiraient le bizarre dessein de finir ses 
infortunes en passant sa vie dans le séjour 
simple et rustique où le hasard l'avait con- 
duit : J*y jouirai en paix , se disait-il intérieu- 
rement , loin ds5 vices qui défigurent les 
hommes , dim ciel serein et d'une terre fè* 
éonde^ ■ ^ 
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■ " m i^ Mi i, Il fesaîtcçsj^éflexions tandis, que 'Feri^i^a, 

f Z'^' eix station sur là coili^e la plus, élevée de 

celles qui formaient Te vallon , examinait s'il 

jQje découvrirait .point de maisons, dans le 

lointain , ou du moins s'il pouvait passer la 

nuit en sûreté sous les arbres où se trouvait 

' - , .. ,,,. ^, . , 

^on père. On prît le dernier parti. 

Parmi les arbres qui les environnaient , ili 
choisirent trois bananiers des plus touffus , 
éloignés les uns des autres d'environ douze 
pieds , et dont la réunionformait un triaugle. 
Leurs branches , qui se croisaient et qui des- 
cendaient de tous côtés jusqu'à terre , reprë- 
sentajient une cabane ouverte de trois côtés : 
ils résolurent de la fermer de leur mieux. 

fis abat^tent , avec le s^couçs de leurs ci- 
meterres , un grand nombre de branches des 
arbres voisins ; et lorsque la provision fat 
suffisante , il fallut en enfoncer quelques- 
unes dans la terre en forme de pieux , qui 
furent dressés fort près les uns des autre*. 
Ce travail achevé , les branchages furent as- 
sujettis ensemble assez grossièrement , en 
employant d'autres .branches plus petites et 
plus flexibles , qui furent entrelacées dans 
les premières , et qui donnèrent quelque so- 
5olîdité à l'ouvrage. En peu de temps futi 
préparée une cabane assez jolie ; dont la ' 



fbrnie apprôcKait de Totale/ Fefîsîik y m^-' 
hageêC lûie ouverture étroite , avèe la priécktf- * 7 *^^ 
tiori de conserver du hoïs pour Iàfefih'ér'dé& 
qu'il, y serait enfermé avec^son élévk ' 
' Ilg" se Bfattaîent Pûn ef ràùtfe' ^'y pài$'i5er 
une nuit tranquille. 'Eâ' nourriture qu'ils 
àyaiént prjise ^ saine , agréabfé'i >dccuieîtté 
môme' en cçmparaison dé ceue doijt îli 
avaient été obligés dtse contenter lé jour pté- 
cédènt ; un lit côiîipbsè de feûilïfes d arbreVj 
dans une case, assez' éomihoaé; la cèrtftû'dè 
âe né pliis ihaiiquer de yiVrès m dTabri , tôiitèi 
lés probabilités se réunisisaiënt'pdiir^leur pro- 
mettre une nuit tranquille ; ïfëjà leurs pau- 
pières commençaient' a%eTéraer lori^c^fue 
leurs .bré,îîîes sçnf frappée^ tout à cou|) jpar 
d^s /cris pefçàhs èt'reaôublés. 'ïîs ëcdûtenc 
attentivement , et sônt*l)ièntof convaindiid 

?ué rés nurlemens'dont le valïôn retentissait 
tâieht ceux d'un tigré qui ise' trouvait dan^^ 
le voisinage/ Ils conjecturèrent qu'il èe ïi- 
f rait auprès d^eux un combat dont cet animal 
était victime. La fragile cloison qui ferinkît 
leur dtemeuré ri'étdît pas, k Téprelive déî^ èf-' 
forts *d un aussi redoutable ^iiai^upèd^ ; Tin2 
térét , d ailleurs , dé leur conservation lei 
^ obligeait à découvrir la cause des cris affreux 
^ que poussait le tigre /'et dont la violence 



5;8 R É,,v o.L tj. T î,o îf s 



.H .'.' >: i' .* : \ 



wf^ augnffiX^tait à ch^g^uer instajit. Ils montent 
*74,^* sur un des arbres qui, servaient de tbft a la 
x;a]>ône , en observant de s*armer dç leur^ 
cimeterres» :^ .,..,,.. ... ., .^ 

^Arrivés sur destjfanjçlies élevées ,its virent, 

à la faible lueur desr étoiles , un tigre d'une 

. " i.:.:r.., .,'■ '•.•- ^^- 'iijjîî y.'j.^' • 

énorme grandeur qui se roulait ,sur Therbe 
en fesant de« contprsions effroyables , et de 
temps en jt^njgs^des bonds surjpren^ns. Cet 
animai j)arai§^,^^^^ père pro- 

pQ^e h Eerj^haide desogridre et de fondre sur 
lui 1 jépée à la main , d autant plus qu'il pa- 
raiss^it affaibli par des blessures, ou p^ des 
douleurs aifi;u6s. 

lors 




çnf revoix ler mystère du comfeat -^ ils s^aper- 
çurçjnt enfin . en exçàminant le tisré plus at- 
^entivèment .im^'ilé^ étroitement sprré par 
un serpent d une grandeur démesuré^ , qui 
s'ét?it e;ntç>rtiilé autouK.de spij corps , et qui 
^rrachait au qua4rujpedé des cri^ douloureux, 
par les blessures dont il laccablait.. . ' 

) Mon père et ^Ferisha ne songeaient nliis à 
igpitter.leur asyle^ ija fésaient réfiexioq, aveq 
effro f, que la partie méoridionale de3 Indes ren- 
ferpie des serpqns^ros comme des hommes , 
et dont quelç|ues-uns ont jusqu'à quarante 
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pieds de longueur. Ces effroyables animaux ^=^?-= 
grîiApent souvent sur les arbres touffus , d'où * 74^ 
ils s'élancent rapidement sur leur proie ; ils 
envisageaient , en frémissant, le danger qu ils 
venaient de courir , d'être la pâture 3e ce 
monstre , si le hasard l'avait conduit sur lé 
bosquet qui leur servait de. retraite , ou s II 
n'avait pas trouvé une autre proie. 

Le tigtQ commençait à s'affaiblir ; sç^s crîs 
moins perçans , ses bonds moins élastiques^^ 
ses mouvemens moins décidés et moins ra- 
pides , tout sejnbla^t annoncer qu'il touchait 
au terme de sa vie ; en effet ^ il cessa bientôt 
d:e se défendre ; il parut se ranimer tout-àr 
coup ; ses cris redoublèrent avec une extrême 
violence ; il fit des sauts si prcfdigieux en «'ap- 
prochant de^ la fouillée qui renfermait, les 
deux observatAirs , qu'ils craignirent qu'il 
ne s'élançât si;r l'a^rbre qui le^ cachait. 

Les personnes àquiTagileté e^la souplesse 
des tigres sont connues , ne seront pas. sur- 
prises de s^s craintes. Heureusement \ç^s ef- 
forts extraordinaires que fesait ce monstre 
pour échapper à son ennemi, étaient les der- 
niers et inutues mouvemens d'un animal 
robuste. qui se débat contre la mort , et ra§- - 
semble le'reste de ses forces pour s'en .ga- 
rantir ; elles furent bientôt épuisées j^ ^ 
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tomba sans vie à/ trente pas du B6sque£ 
^7^^; Le aerperit célébra son triomphé par un 
long sifflement , dont le bois retentît'. A cô 
' signai, car c'en était un , un second serpent^ 
moins grand que lé premier , accourut : Û 
se traînait sur ïes deux tiers de son corps , 
tandis <î[ùé'sa tête était éleVéé : il joignît en 
im instant son 'camarade , qui paraissait l'at- 
tendre , et tous deux ensemble ils déyoraient 
le tigre. * \ 

On se peint aisément la situation des deux 
ispectateuris pendant cette scène ; collés sur 
un arbre depuis plus de deux heures ,. quoique 
léiir position fût des plus géiiaiites , ils n'o- 
saient en changer , de peur que le moindre 
bruit ne découvrit leur retraite aux deux 
mbristré3 qiills avaient sous Içs yeux. Ferisha 
/é'à][)erçut que nioh père se troublait : crair 
gnarit que /perdant' la tête , il ne vint à tom- 
ber de l'arbre , îP lui fit signe de descendre 
avec le inoihdre bleuit possible ; et sans perdre 
un instant /^pratiquant une issue dans la 
^partie opposée à i^eridroit où lés ileiix ser- 
peris prenaient leur repas , ils sortent par 
cette ouverture , marchent avec vitesse , et 
Quittent le vallon sans s'arrêter qu'en rase 
Campagne , à plus d'un mille de la rivière : 
i^pr^'ils prennent un peu de repos. 

Les 
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Les Yoiles de la nuit se dissipaient insen** 
«ibiement, et un léger crépuscule commen- ^7^*^ 
çait à colorer les objets. Le réveil dé la 
nature ranimant les esjMrits d'Heyder-Aly , 
lui donnait des forces pour suivre Feiisha^ 
q^ui le pressait de continuer leur route yera 
la mer , en côtoyant la petite rivière. Bientôt 
as perdirent de vue le vallon , qui leur donna 
plus de frayeur qu'il ne leur avait promis d'a- 
grément. Une nouvelle difficulté se présente; 
la rivière qui leur sert de guide se perd dans 
HH gouffre I an pied d'un. rocher. Ferisha es« 
pérait qu'en suivant la même direction il U 
Terrait reparaître; elle était perdue pour euxs 
sans ressource. 

Cet événement les jetta dans une étrango 
perplexité ; il n'était plus possible de s'en* 
foncer plus avant ^ sans être exposés à mourir 
de^faimet de soif. Ferisha savait bien que l4 
mer n était pas éloignée ; mais des hautes 
montagnes la cachaient : ils pritent le parti 
revenir sur leurs pas. 

La chaleur était excessive ; les deux voya-^ 
geurs étaient éloignés de plus de six milles* 
du vallon dans lequel ils avaient passé la nuit; 
la faim les y ramena. Maïs lorsqu'ils eurent 
appaisé le besoin pressant qui les avait ea^ 
tr^lnéS;^ comme malgré eipc^ dans celisuli^ 
Tomel. F, 



't^l» 1a frayeur augmentant leurs forces , les 
^7^** rai»ena dans la carerne. Ils avaient eu Fat* 
tention de se charger d'autant d'oranges et 
4e noix de coco qu'ils en pouraient porter* 
Bassurés par ces provisions ^ ils ne sortirent 
^ ie lendemain que pour se promener le long 
d6 la rivière. 

. Le jour suivant ^ Ferisha, qui jugeait que 
son élève avait besoin de repos > lui proposa 
, de rester seul dans les environs de ia cav^ne » 
tandis qull remonterait la rivièt^e Tespaca 
^ d'une 'douisaine de milles , dans Tespérance 

dû £sire quelque heureuse découverte. Mioa 
père rejetta le copseii de si»n ami ^ qu'un génie 
semblait inspirer , et manqua l'oocasioai'^de 
setrouver Hussein ; mai» pouvait-ii lire dans 
l'avenir ? Faibles humains , connaissez -tous 
las ckemins qui conduisent au bonheur? 
A l'aide de là raisen qui vous s^t de guide 
daas votre marche incertaine , vous erréfi 
dans des routes tortueuses ; le hasard con* 
duit vos pas et chemine devant vous* Ferieha 
éta^t le seul bien qui restait à mon père ; 
pcnEvait-^l s'en séparer ? il Taccompagaa ; 
Içtirs recherches favent vaines ; ils n'^en ra{^* 
portèrent qu'une grao^e lassitude. 
- £n arrivant près des halliers qui environ-* 
naleni la caverne^ He^dMtAly apwf ut djtf« 



tinctemcfit sur le ^able lés trace« d^unti^mme " , ^ Jf 

qui, par une route différente de là nétre^ ^74^» 

cboatissaic au même centc:e. Etait-ce un en-> 

iMmir, ou quelque malhettreux voyageur qui 

partageait avec eux les rigueurs du sort | 

Dans aucun cas , iin seul homme n'était k 

craindre : n'était-ce pas Hussein ? Oui , c'est , 

Hussein , s'écriaient h la fois Heyd^r et Fe* 

nslia ; en même-temps ils couraient dans la 

caverne , ne doutant pas d'y trouver leut 

^DOmpagnon. Ils le cherchaient en vain : les 

%^ûte& du soufeirain retentirent du nom de 

Hussein ; les échos le repérèrent mille foisj 

mais Hussein ne Tentendit pas. 

Dés la pointe du jour suivant , Ferîsha sui- 
vit , pendant près d'une heure , les tracée 
aperçues la veille } il les perdît au milieu 
des sables : il assura son élève ^n revenant^ 
qu'Hussein n'était pas éloijgné , et qu'en fe* 
sant quehjue séjour dans le xoém^ endroit ^ 
on le retrouverait infailliblement. 

Cette résolution prise , il fut question de 
«e procurer les doufceurs qu'offraient ce dé- 
part. Ije vallo^n fertile dans lequel se trou* ^ 
raient des fruits en abondance , n était éloi- 
gné que de cinq milles ; Heyder et Ferîsha 
y fesaient de fréquens voyages , et en rap- 
portaient différentes choses. La nécessité 

Fa 
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enfanté l'industrie ; ils construisirent ub 
*74^» traîneau avec des branches d arbres entre* 
lacées, et assujéties avec des cordes faites 
' d'écorce* Cette voiture leur servit à trans- 
porter dans la caverne des fruits , et des 
feuilles pour leur servir de lit ; les branches 
d'arbres. leur donnèrent Vidée de couper les 
rpnces qui bouchaient l'entrée de leur de- 
meure , et de la clore par une forte palis- 
sade. , 'i 

Ils passèrent assez tranquillement dani 
cette solitude deux semaines entières : Ferisha 
avait même trouvé le secret de prendre da 
poisson ; mais, au bout de quinze jours, 
Tespérance de voir Hussein s'éteignit dans 
leur aine; les noirs soucis vinrent troubler 
la paix dont ils jouissaient. 

XXXII. Leê deux voyageurs examinent les sînuo^ 
sUés de la caserne ; ils en sortent par une 
route qui leur était inconnue* 

Un joi^r où le mauvais temps les retenait 
dans la caverne, ils résolurent, pour dissiper 
leur ennui, d'en examiner toutes les sinuo- 
sités : dans ce dessein fut faite une ample 
provision de branches de pin résineux, au 
moyen desquelles on pouvait se procurer 
une vive lumière. A la faveur de c«s flam- 
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beaux tsexne^ sur Içur passage, dont ils tral* ^'^^^^^^^^ 
ïiâient avec eux une grande quantité » il» *74** 
s'enfoncèrent dans les flancs de la terre ; 
marchant à grand pas , ils traversèrent plu- 
sieurs grottes- différentes , les tines séparées 
par des galeries, et les amres par des ves- 
tibules ou. des cabinets» Les beautés majes- 
tueuses qu'ils voyaient dans ce palais im- 
Xïiômsa, formé par les mains àëla nature, ' 
letirfireiit; oublier que le nombre* de leurs^ 
brancheeï.depîn^diminuaît; ils ne songèrent 
à T^v^enir sur leurs pas que lorsque' la lu*; 
xniéne Véteignit. dan^ leurs - mains. 
- Des feux avaient- été allumés d'espace en 
çstpace pdut diriger, le retour. On ^'égara 
nialbqureusement dans ce labyrinthe ; Uentâ^ 
Icfs.deJûLx voyageurs errèi^xxt;à ^aventuré dans 
les plus épaisses ténèbres. Heyder se repentit 
trop tard de sonindisjorçttecuriosité ; la 
terreur autant ,€[ue . la .lassitude le força de 
s'asseoir pQ(i^ reprendre des forces ;, il avait 
mille. fois invpqué la mort, il la redoutait 
cependant ^lans cet instant, où son/arrivéa 
paraissait certaine , tant Thomme craint sa 
prochainedestruction. Ferisha> dont le sang- 
froid était inébranlable ^ le fit consentir à 
faire de nouveaux efforts pour se dégager j 
Hèyder ;)k^ >uiv#it, failli; e^pénocei^ 

F 3 
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XXXIÏI. tts Sè trouvent sur tes tforâs de la nu^r. 
JJèétrtptioh dé tCUê CÔ£â. Ils fencontrent une 
fMitné. 

Un bruit sourd ^ uRmuPitittre effrayant %m 
font entendre } tm avançait toujours } c# 
bruit devient un mtigia^emént épouvantable» 
Heyd^r croyait toi^cher au derriiier moment 
d« 6a vie y loréqu il entrevit une faible ôlarté? 
alors réspoif rentra dana ^otl aine; lalninièro 
devenait plu^ vive à mesure qu'on avançait; 
enfin les deut voyageurs se 'dégagèrent d# 
ces routes souterraines, ils revirent le ciél^ 
•t leur aurprièe fût: %9it%^ égale ^ en se tf-ou- 
vant sur une plage aride au bord de; la mefi 
dont les flots V agités par une tempéré « <i!^ûu^ 
saiént le bruit ^m lies avait efff^àyés^dai^s la 
caverne* > »? 

: Cette côte préitentak l'aspect le plus ef- 
£tayant : on ne découvrait qu'uine chëlilfe de 
Montagnes inaccessibles, des pointes aiguës, 
des rQçbers hérissés et comme êntaèsés les 
fins sur les autres , de sorte que plusieurs 
d'entt'eux paraissaient suspendus d'une ma^ 
niére introiicevable ; ili étaient séparés pat 
des précipices aiîreuât ou par ded efevàsses 
profondes > qid semblaient être le résultat 
dun trenèUMMSt d« lei»%) Wta% t^es 



4^taient pra^ue perpim<Ucttlair«s , et leur 
h^se semblait pén4tr^r juaqu à la raoinis des 
tnontfignes. Il n existe peut-être pas sur 1© 
globe un endroit aussi triste et aussi sau- 
vage. 

Hey^r ,^t Ferisbd auiv^îeat les bDrdâ\de 
la ïoar s^Qs ^vpir i^^icuii dia^ein arrAtéi, lora» 
qu'ils jip^urent une Jfamme qui daso^udaîl 
de$ mp^agnes • Feriâba 41 e servit de la kungué 
persane) qu il pi»jdâit avac facilité, pourioN 
plor^r %0a recours y eiâ'iastruire du gisMaîent 
çle^ CQfe^^ II ne, «'était pas trempé, il ^att 
sur le golfe parâique > à quinze lûmes d« 
Diu; mais léirangére. ajouta qu'on wut p^u-- 
vait pas se rendre dans* eet^e ville par^JJeni» 
Pli i^dipjraAi; le rivage ^ ipf^rceque lesMecli^ 
gui enyirotoKiaient la plage, s'avançaient^daiil 
la, xner à quelques lieuee «de l'endroit oèisttf 
ét^it. Feriaka lui demanda Iç ichémin^pt'ii 
lui fallait prendre pour aUer à cetite vfll#i 
lui lai&safit eatr evelr .q^e c'était le teriiy^.da 
$Qn voyage. Tous ceux .qù^eUîe préposa pâ» 
irurent improticai^les ; il a^agîssait de gravir ^ 
à -travers d'horribles précipices , sur des tOf 
çhers d(<mt la rôideur suffisait pour dép^u- 
ra^r* Heyder et Ferisiia> inceitains suf lé 
p^r|:i qu ils prendraient , et accablés du be^ 
s^n pressant dapreudre quelque nourriture, 

F4 
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^prièrent cette femme de les recevoir cbet 
^* elle pour y passer la nuit. 

XXXiy . Heyder et Ferisha conduits dans la vallée 
de Dinam, 

'. il est écrit dans le Vedam que la fran^ 
chise et la générosité , chassées des TÎlles par 
la cupidité et Tayarice, se réfugièrent dans 
les Montagnes presque inhabitées : mon père 
éprouva cette vérité, cette femme is'empressa 

de le secourir Suivez moi , malheureux 

étrangers , je vous conduirai dans un lieu qui 
trous surprendra , sans doute. 

Ils côtoyèrent le rivage de la mer Tespacs 
de deux milles, jusqu'à Tembouchure d*i^ne 
peijyte rivi^re^ leur:guide la leur fit remonter* 
Bientôt ils entrèrent dans un valloti , si on 
peut' donner ce nom à une ouverture entra 
det^x rochers , qui n a d autre largeur que 
le ilit de la rivière dans lequelils étaient 
obligés de marcher ; les deux rochers étaient 
si voisins et si élevés , qu'à peine les voyageurs 
pouvaient- ils apercevoir le ciel sur leurs 
têtes. 

Après une heure de marche, ils quittèrent 
le lit du torrent pour suivre un sentier qui 
se présentait dans une fente de rocher; la 
montée était si rapide , qu'Us étaient obligés 
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de suider avec les mains pour stiÎTra leur 
conductrice , qui courait dans ces montagnes * ^ * 
avec la rapidité d'une gazelle. 

Leur frayeur redoubla en arrivant à la cima 
dun rocher» Le chemin qu'il fallait suivre 
n*avait pas quatre pieds de largeur; c'était^' 
d*un côté , une montage' dont le sommet 
êe perdait dans les nues ^ et de l'autre un 
précipice perpendiculaire , au fond duquel 
On apercevait à peine la petite rivière ; .' il 
fallait absolument passer sur cette corniche. 
Ils marchaient sur les pas de leur conduc- 
trice j qui les avertissait de ne pa$ regarder 
la rivière , mais de tenir les yeux attachés 
aur le rocher , en avançant avec circonspec-* 
tion, A Tissue de ce mauvais pas, le chemin 
devint plus praticable. • ^ 

Mon père commençait à se repentir de 
a* être imprudemment avandé , et Ferisha Ini- 
méme laissait échapper quelques marques 
d'inquiétude, lorsque, surmontant la poîiite 
d'un rocher, le plus superbe paysage se pré* 
sentà dèvaf^teux' : leut dottdtrctrice s'arrêta 
lin moment, pour jouîri de là surprise agréa-^ 
ble dans laquelle ils étaient. • 

XXXV. Réception qui tSur es'n JTaiie par les genê 
du pays.' • ' ': * 

Elle les pressait ensuite d'avancer pour 



'destendxt cbea elle avant la fin du jônr< La 
*74?» diwiceur peinte sur $on yis^ge ^t 1^ bonté 
avec laquelle Heyder et Feriaba avaif&nt ét^ 
«ccîieillis sur la rivage , 1^ auterisaient à 
h» demander quel était le pays, qu ils aper* 
cevaient^ Voua Tappreindrea dans la suite , 
leur répondit-elle en^sotiriant ; content ejs-yown 
a^ifo^rd'hui de savoir que ce vallon > dont la 
liante voua surprend ,. est habité : par dw 
lioi|iines digiK^s^ de l^nr ridait séjour ; rcmM 
gAitçre* ici le boiih#ur dont on n embrasse 
ailleurs que Mimage fugitive; benr^ui: $i 
inconstance ne vient poinit ,1e troubler; c'esi 
Je seul ennemi que vous ayez a redouter dans 
cette retraite ^ absolument séparée d« veM 
4e l'univers. '.^. 

Je plcare la perte d'im jeune hômine dignt 
d^un sort ^lus bevireuic ; je l'avais rencontré^ 
il y après d'jUA mpis^ au mém^i^ endroit où 
^oiift éjiez l/(>r&qu^ je yoiil^ ai aperçus : qu'il 
iî4it mall¥^ureu2^ 1 toucbée de aon état, j% 
lui offris ^a^yI^ ip^ yons m'ayez demandé. 
Mess çQinp^triptes Je reçurent ^vec joie , a». 
cbçrcjbièi^^^it .^ dissiper son chagrin; maia 
rien ne pouvait le ^istçaire de sa miélancolie; 
^ssis sur jee rof^hei: que vous voyez à votr^ 
^ droite, il passait las journées à regarder 
tristement la jweiu , 
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Ii*hM{^ftaUté qnë j'avâi» enetcéê k àon'* 
ë^af d m'atait {>tocuré da confiance , et j*arai$ 
en de lui que, sépetté pat le son de qnelqiiet 
ftmid , i( était résolu de les retrouver ou d« 
inùutir. J'admirais ia constance dé cetkoiuittê 
Tertueux; fappris toutes les éirGon^tancêé 
des malheurs qu'il pleurait V mais j'eapëirais 
que le' tempe apporterait quelques consola* 
tions dans son ame. Hélas ! il nous^a quitté! 
que n'ài-|e {)as' fkit pout le ^retenip partfii 
fidus? Lé eierk)fi*a dônhé ufie^ fille aimable | 
f auraii été la plù^ heureuse é^s mète$ , ^*il 
eût toùlu racdëpter potar épeuue et fixet 
ton sé/dûrdaniË <îe' talion* 

À ce réôit; les yeux de Férisha et d'Heydéi 
se reuipliBsaiéhtihroltntairement delarméii; 
le' rapport frappant entre te'^'lott de cet 
étranger et le leur les airaehiait> sens songer 
ehcore qu'Hussein était dans ce moment lé 
sujet de leur sefnsîbiUté. ils avançaient cé^ 
{)endant sous des berceaux de cocotiers ,** dft 
palmiers et de bananiers. Bientôt ila décou^ 
vrirent l'habitation , composée d'environ cîiv 
quante cases, qui de loin paraissaient extré* 
mement jolies. La eonductrice montrait le 
hameau , et disait : Voilà notre d^neùre» 
Toilà le séjour paisible oii, sans craindre le* 
fourberies des hommes ni les ]feuk cruels d# 
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-la fortuii^^ :^ noua . menoiis une vie exempte 
de peine et remplie d'innocexis plaisirs ; Ja 
terre, sanaiexiger beauôoup de culture , nous 
ptodigue se^.dons ; vous jouirez du mémo 
^oiiheUr, et-You^ augmenterez le nôtre eu 
l^ partageanç. - . 

^ Etafîn on arriva* dans tla . c^pe. de ^ ^ulmire 
(c'était le nom de la conductrice) ; elle pré- 
iei^ta aux^deu?^ étrangers s^n^ mari et deux 
encans > un garçon ^t une fille|. âon mari^ 
humm^ paraissait dapsla/oTjce jdjç l'âge , quel- 
ques grâces de la jeunesse brillaient encore 
f ur son fro&t* Jleyder apprit avec étomie- 
ment qu'il était d^nç une vieillesse ayancée. 
Il reçut ses hôt<es avec une générosité franche, 
qu'on déployé à peine parmi now en f;^veur 
deses raèiHjçuF^ ag^i^. Un repas frugal fut servi 
avec prçpret^.jfjeyaçt les voyageurs; c'était 
^ti fri^it et du. poisson de mer ; les frjiits 
étaient enfer^més dans des corbeilles de jonc 
Assez délicatement travaillées , et le poisson 
fut présenté dans de beaux coquillages ; de 
plus petits servaient d'assiettes. Ils furent 
conduits , après couper , dans une cellule 
qui leur était destinée; leurs lits étaient com- 
posés de feuilles d'arbres , et couverts de 
peaux de chèvres sauvages. 
it Mon père était dans une véritable impa- 
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tîence de se trouver seul avec Ferîsha ; tonit 
ce qui était arrivé depuis la sortie de la ca- ^v*?**, 
verne lui paraissait un enchantement ; mat J 
de» épines pouvaient être cachées sous les 
fleurs. Ferisha/ qui connaissait parfaitement 
les hommes , Tassurà que ses craintes étaient 
vaines , et que la seule chose qu'il avait à 
redouter de la part de ce peuple hospitalier, 
était que> dans te. vue de les dérober à de 
nouveaux malheurs, il ne mit obstacle à leT;ir 
retour dan^ les Indes lorsque Toccasion s'en 
pféisenterait. 

XXX Vl. JIs apprennent indirectement des nouvelles ^ 

de leur compagnon Hussein. 

La conversation tomba sûr ce jeune homme 
dont les aventures avaient tant de rapport 
avec les leurs; en les rapprochant, Ferlsha 
obâervait que le temps où cet étranger avait 
été recueilli par Zulmire sur le bord de la 
xner, était précisément le même où les traces 
d'un honlme imprimées sur le sable avaient 
iété trouvées paï eux dans les environs de 
la caverne. 

ils ouvrent les yeux; c'était Husseim, que 
le désir de les rejoindre avait conduit dans 
la grotte habitée par eux. Ce généreux amî 
avait suns doute.âussi aperçu las tracei de 



4eiirs jpaiî wai^ m pouyan^t pas }^ df stinguffr 
*74** dfi vCellM 4« qwclqu'iBiiinew 4on« il derair 
éviter la rencontre^ il 6'étaiit ^onoé MUf 
dout^iUn^ h» «muQ^ité^du Mut^rraîa, doiH: 
il était ^ofti av«c 1^ méuvp bcwibfaur qui les 
ea avait tiré$ wit-mémea. Qitôls regr^t^ n'enî^ 
rent pas H^y^^r et fwf ha 4? a'éixe écartée 
tons le« d^«x ç^ jour là dii wu*errain l »«• 
, est-il au pouvoir 4«s bomma^ d« prévoir <2f 
1^1$ événeme^â? Ce qu'on appelle sagesse est 
pouvant une^uîtÊ de ci rcxjus tances heureu^e^» 
Il fut résolu qu'on s'informera ft ^w^ctemeni 
des particularités , de larrivée et du départ 
de l'étranger , de la route qu'il avait pris en 
quittant la colonie , de son nom , de son pays 
^ at de tout ca qui pouvait 1^ édiairçir fur 
$on sort. 

Le lendemain, au sortir de leur caae, %h 
irouvèrent Zulirure qui venait s'informer 
comment ils avaient pas^ la nuit ; elle pra* 
posa une proinenade dans un verger continu 
è sa cabane ; et après en aToir fait observer 
les agrémens^ elle pr4^ssait ses hôtes de lii« 
leur séjour dans ce vallon. 

Mon père vit alors que Feri^lia avait raison 
de coajecturer que la seule crainte qu*il de- 
vait éprouver dans ce lieu charmant j était d'y 
4tra ratanu malgré lui j cependant Hussein 



«ti était flOttK Malgré cette réflexion , il prit "^ 

involontairement un air «ombre et aoucienx ^/ ^^ 
dont Zuimire s'aperçut; elle lui en demanda, 
la cause d'une manière si engageante ^ ^ue 
Ferii»ha , Craignant de m part quelqiue indii^- 
orétion» prit lui-même la parole : 

JLa manière dont vû«ts en uaeE envers zKmav 
généreiaseZiilittire , et l'offre 4}ue vous nou> 
Élites de nous admettre au nombre des he*»- 
renx poeae^eurs de cette charmante habita- 
tion, toucherait les coeurs les plus insensi- 
bles ; mais ce bonheur que voua nous offres 9 
il n'est pas en notre pouroir de l'aeeepter t 
des ordres impérieux aaous appellent dans 
d'a^utres climats. Vous fûtes la confidente du 
xnàlheuireioc «étranger dK2»at vous pleurer le 
départ > nous sommes les anus qu'il cherohak^ 
il vous a rapporté sans doute Thornble atten- 
tat d« nos esdiaves ; Hussein nous croit sans 
douté dans les bras de la mort ; notre dev^M^ 
«st de le détromper. * 

Vous nous dites hier ^ue nous^ n'étiona 
éloignés que 'de Ruinée lieues de Diu,: <^pi- 
tale de la province de Zend^ si nou^ avianys 
la moindre barque , nous abcuderiocis dans 
<2ette ville , où sans doute nous apprendrions 
des nouvelles de notre «mi 

Que jie puis-je vous rendœ le cervie^ 4p» 
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- VOUS me demandez! répondit Zulmire; maîy 

^ 7 ^ • quoique vous m'ayez rencontrée sur le tivagfi 
de la mer, et que nous y descendions quel- 
quefois pour pécher , nous n'avons pas iine 
seule barque , malgré Tutilité dont elle nous 
serait pour la pèche; si nous avions desnar 
vires , ils annonceraient que ce pays est ha- 
bité , et dès-lors nous tij serions plus en 
sûreté. 

Le désert de Zend qui nous environne 
est infesté par plusieurs troupes de voleurs 
chaliats et arabes , qui rodent continuelle- 
ment pour faire des esclaves ; quand ils en 
ont un certain nombre , ils viennent sur le 
rivage ae la mer par un affreux souterrain 
dont ils connaissent seuls les détours ; ils y 
restent campés jusqu'à Tairrivée des vaisseaux 
de leur nation ) qui paraissent sur cette côte 
deux fois l'année z les voleurs arabes vendent 
leurs esclaves ^ et après le départ des vais- 
seaux , ils quittent cette plage ' pour recom- 
mencer leurs courses. 

- A force d'expériences , nous connaissons 
à peu près le temps de Tapparution des vais- 
seaux arabes ; lorsqu'il approché , un de nos 
compagnons mionte chaque jour sur les ro* 
chers qui couronnent le vallon , et donne 
avis. à la colonie de l'arrivée des étrangers : 

nous 
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mous restons enfermés étroitement dans notre 2K?3!sa 
retraite aussi long-tem ps qu'ils sont à la côte , ^7^^^ 
et nous n'en sortons que plusieurs jours après 
que, de la cime des rochers , nous avons vu 
les Arabes abandonner la côte ; alors nous 
ds^c^udons à vQlpn.té,au bord de la mer, qui 
est très-poissonneuse ; chacun sVccupe de 
la pèche pendant trois mois. 

D ailleurs , si l'étranger qui nous a quitté 
depuis huit jours est votre ami , ce n'est pas 
à Diu que vous pouvez espërer de le trouver; 
il vogue , à travers, le vaste océan , sur un 
de ces grands vaisseaux qui viennent des ex- 
trémités de l'occident pour acheter de^ toiles 
sur les côtes de Çoromandel et du Bengale. 
Je vous disais hier que Hussein passait les 
journées entières sur le rivage de la mer ; je 
le vis revenir un jour au village plus gai qu'à 
l'ordinaire. Ravie de ce changement, je m'em- 
pressai d'en apprendre la caube ; j'appris qu'il 
venait d'apercevoir un vaisseau qui cinglait 
\ers le rivage , et qu'il voulait profiter dt 
cette occasion pour voguer vers des climats 
d'où il put espérer de revoir sa patrie et de 
porter dés secours à ses amis. Je ne pQuviais 
m'empécher d'applaudir en secret ^u dessein 
généreux qui l'inspirait ; mais à mesu e qxt^ 
^s sentimens m'étaient connus , *'ils exci*- 
Tome I. G 
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tâîtôilt môti à^mitktàôny je ttè ffe^ef fais qàê 
}7A^ bien t>lud iérisibleftt^elit édpètte : ce|)ôndàrtt 
jfe Ae Itti dôniiâi aiicilil ôônîjèil îïrdîgiie de 3oxl 
éburâfge ; }ë rie coïinais^aîâ f)dS le hairîte ap- 
pëtçupàr Hû^éîft. N'appàrtéhait-il point au* 
Atdbès ? Votre ami pouvait y trouver un àf- 
frèu± esclavage , au lieu dérhospitalît^quii 
allait Solliciter. Je Ite déférttiînai , tion sans 
peiriëv à tie desccridl^è aU ritâge^e lèkn- 
4èttiàin , et moii iftari pi^Ottiît dé Taeicômpa- 
gîter âVéc qtielque3-uns de Aô5 f euttes ^ens , 
pôfur le défendre 3'il Véttaît à étté insulté. 

Ces précaution», quettous tiepôuvidns pren- 
Ùttd sàn« îttftks éitpôflfer à Éâîre ^découvrit- notre 
demeure , furent heiit*nstemeht ittutiles . Mon 
iiîkri mtmta èé^s le point du jëur ^r le rocher 
Kiotit on découvre au loin là mer ; te navire 
étranger étdit à Faticre à tin démi-mille du 
rivage; m^ mari reconnut ce bâtiment pdur 
européen ; il en avait vu de semblables dam 
ÏA jeuriedi^è. Hussein , enèhânté , s'éluriça dn 
lifôrâ de là ftier. Nous 4e ViiAes embarquer iàné 
là chaloupe du vais^eâU , emportant nos 
^<!RVL% ^ nos regrets» Au moment de ^on dé- 
jiàrt , il m'avait remis uUé lettre écrite dâtis 
torïé langue inconnue parmi nous ; il me prîâ 
dé la cùn^erver et de la présenter à ceuic 
^« le kàsard conduirait sur eeite plagOf» 
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On remra d^na U céhfto^ $ ûù iZuUmr^ 
cemit à Feriahalaiettœ euiyante^* écrite dana 
Tancienne langue JbanscE^i». 

fiç Qui que voiu sojee , qii^ la busard oii 
Totre choix ont conduit dana q% Talion, do*^ 
Tonex le confident de ]»Aa malfaeur^* H^jd^rr 
Aly-Kan 9e rendait à la conr dç Per^e {nw 
ordre de son père ; kis fisdaves qpi rf/>çiQ¥9i^ 
pagnaient résolurent da lui arraober la yjâ» 
^et de «'emparer de ^es jéqpiipagftf jui milwvL 
du désert de Zepid. Noits étions i^ar^^ , h^ 
sage Eeri^baet moi^d'aocompag»^ ci9prÂnç9« 
et nous le défendtmes ju^qWè V4%^àïn}\è^ 
notre vie. Percé de coups , je tombai de- 
vant lui sans connaissaince ; j'ignore qu'elle 
fut la suite du combat. 

x> Revenant insensiblement à la irîe , je Aie 
trouvai seul ; jenaxcbai to^te laxmvt, n|iilgc^ 
roeâ blessures et ma faibJafisf v^^nS'te0Sr.d0 
route certaine , ^ians i'^spér^nç» que jie s^nf 
contrerais dans la pl^i^ie noies deux ilkustnas 
compagnons. Vainfis recbeEobes S Bjéduit par 
la faim aaix plus cruelles eoarémitéiS , |e m'^nr 
fonçai dans un immense sout^rasAi , où j es« 
pérais trouver un tombeaii. J!ea pubosruH 
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sans effroi les féduit^ te^ J)tus àfômbrés , et 
* 7 4 2a c^ né fut pas sam él^pi*ide Qu'apercevant une 
autre issue à la caverne dans laquelle je cher- 
chais la mon , fe tne trouvai sur* les -bords de 
la mer. La géxtënsuse Ztiltiiire , qui péchait sur 
le rivage de Tocëan^me conduisit dans ce char- 
mant séjour. Je m'échappe aujourd'hui de ses 
bras -en lui soiihaitant tout le'^bonheur qui 
m'est i^èfusé. Je m-eml»arque sur un vaisseau 
lançais 9 et je nedewre nion retour dans ma 
patrie que pour vienir chercher Heyder-Aly 
dans tous les envirbns du désert de Zend. 
- 5) Si le même b<?n^tèur qui semble avoir con- 
duit mes pas dans cette agréable retraite j 
pôfÉait Heyder ojx Ferisba , ils peuvent y at* 
tendre mon retour ». 

XXXVII. Sé/our d\Iîeyder et de Ferîslia dans la 
vallée de Dinam. 

^ Après la lecture de cette lettre, il ne fut 
^hi3 question d'afier à Diu. Ferisha , qui par- 
lait la langue pefsakie avec plus àe facilité 
qti'Heyder-Aly , se chargea d'annoncer à 
Zulmire cette noaTelle,qui lui fit le plus grand 
^ plaisirv La tendre "Zulmire versa des larmes 
de joie en apprenant qu'elle reverrait Hussein. 
• Dés le même jour , Luzein adopta ses deux 
kèteadans sa petite famille. Us furent visités 






les joi^s auîvaiis parlesprwciipanx h^ibitaris , ■*■ 

g4L|^ jtes acçneilli}:mt de la ia^i^re la plus ^74^. 
a^ectiieusje..Çes hoqjjes g€jn^3;leur apportaient 
du pokson séché au soleil , des faciles ^dtt 

d^ viugjt c^q ï\jp5,, grand et bien fait ^jo^^9| 
Tui^.ame fer|3E|e etélerée à l^^^jç ^plus^îi;: 
téressanfe, |Le r^Qjç .du i^^î^i^çur d'Heyder-: 
Al;^avait fait une iropress^on si pr^of onde sur 
soxï cqeur i, que dans jpv^^e^. ^^^ rAcca^^<;Kns jjj 
lui en tén^oigt^^ij: sa sei^ibilité ;^ i|{j, deviinrp.ujç 
iigtsëparables , et pex;^ s'^eç^ f^yH?- tt^^^ ^^?'^. ^T 
tacliement à. mon père; ^e Im,çoi)t4t:^aasla 
^uiJte 5a liberté. .V:;3 . ';^.: 

. ZuUe., sœur de Namouii^t .Wtrait dans.s^ 
quinzième année. Zulmire n'avait pas fait de 
sa iîlleup portrait trop flatté^ ^ ^ousjç^jsaM: 
quelle était aimable. Lanaturaravait pourvue 
de tous les charmes et de toutes lés qualités 
qu'on peut souhaiter dans une femme. La 
€>andeur eti'i»nocénce\se peignaient sur soh . ; 
visage. Sa physionomie était noble et régu- 
lière ; les plus beaux yeux accompagnaient 
la plus belle bouche. Ses cheveux noirs re- 
levaient la blancheur de son teint. Son re- 
gard étajt tendre et animé , son geste aisé et 
naturel j sa voix douce et flexible , sa taille 
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élëgaftié , sôtt pôi'ii lèâjéètUétlk : ïa béMiité 
*74^' èiatt tBpèùaàttt la «ibittate de ééS pérBsc^ 
tibttS; là j^lùs belle àthë était uïiie àti plu* 

Cette charmante fille aiittàit HuSsëiii. itt^ 
êkpM de f^lnèe SàïiV un jiayiV la liberté 
là J>kà êiiiiifë 'était llietarèuVk^àrtà^é S* 
tbù§ ïéb habttahi ,' elle àVâit fâît i>àtt à sa 
niête d4.ébs'fe'éïîtliHferi^; et b'fest d'après cette 
èbhriabsâhttfe' c[ùfe ^^dHili-é' , qtti ckétisiàit 
|jaSfeSï!rtihémeftî' sa fîïîè , kVait Fait totis seà 
IfMfe'piùt-' i^lfeÀir ïttt'ssfein dans Ife vallott, 
èk 4^ élîé 'téMibiê^à tant de joié loi^squ'efié 
àppHt^'il tëvïàâfkrt iiilcfeèSâiitirièiït. tîetté 
nouvelle donnéeà Zulie lui causa la 'jAûs vive 
êhit/tibii : tietiiè tehdt^è àtnante ^ë flattait i^e 
Vkïttà'iit avait ïjneltj^fe part au retot» dfe 
îtûJifeëfii ; Jdè^ fiàVrètiéè qtii cafaiàit sa dou^ 
9è^f , ë't lié^à^dàii dahs son ame ta piâ± et la 
iètëiiitê. 

voilée. 

!ftëjrdèr-ÀÎ^ et 'l^èrisliâ passèrent lùi an 
dans celte, retraite ; les détails qu'ils appri- 
rent sur son orgamsàtion intérieure soilt trop 
èùrieux pour ne pas intéresser vivement. 

Hr'ai déjià ot)derTé que le désëït de Zeud est 



jBxmpàîpM mi9 cliMne d^ moniagnes fesant^ 
partie de l'Imaus , jst xpii s étend du CandAi* ^ 7 ^^ 
.har nu golph^ ^per^u^. Getta chaîne s'aj- 
Jbaûme jen pbi6iaurs 'Caidroits ; maia sur les 
4M3rd^ dp la mer , d^uis la Tille d» Diu pa^ 
-qu a«a: bâucfaes de Tlndus , ok ces •iiix>iitagii^ 
-iEie joigneai: à celles des Gattes qui jiartagei^f 
la 'péninsule de l'Indo^can , elles sont fort 
ifiscarpées , et d'uae ëlévatipn si prodigieuse 
•^xb^ , *inalgFé>l«ttT situation auprès /de l^ Zone, 
toe^ide, l^ur sommet a£|t couver^ d'uue neî^ 
aussi ancienne que le monde^ 

Ce pays sauvage , qui ne semble j>ropre à 
^tre habité que par des bétes féroces , ren- 

joii »0A pèr^ p»s^^ lip w- 1^? ii^vr^ , pQux î^ 
ïtca^wnu j'ja&tedeî^ tprriç^ i^ ^ jT/epjdu Jl^ftl^oiji 
extrêmement dijEftQil0 : »<w ^ p^Rt ^y apriv^ 
i^i;i|e p^ le<;limnui çurU wait prjls; il faut 
cojia^&re wie rmkke au»s^i ^CAb^ei^sepoiir o/sçr 
a'y '®»8«€^ • oe^^ut *w^ i^ i«*«ffd fl[ui fî» 
jpriQK^ura la diépQnywte. 

Laloogueur Au valiez fisit 49j{p^n;;e ro^llea 

tfiur six milles .dans M ^|l^^^r wojyenne. .L!î- 

.magination la plus brillante aurait d^la pe;i^e 

à créer, un plus magpifique ;paysi9ge : ce q^e 

Je&poëtes et les rotnia&cies^ Piit enfanté d^ii^ 

G 4 
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leurs 'iîctions pour peindre un pays délicfenx;, 
* 7 ^ • 6é trouve réalisé dans, celui d^ La plaine^ Tes - 
semble à un vaste vergei*, coppé par un grand 
nombre de ruisseaux .d'»aau' v..ve , lesquels, 
après avoir formé plusieurs cascades en se 
précip'iiafnt avec fraras du flanc des monta- 
gnes , -serpentent dans une immense prairie 
émaillt'e de fleurs. Ces rufsseaux , parles coa- 
tonrs dif térens qu'ils forment en revenant sur 
leufs pas , semblent i annoncer qu'ils ne quit- 
tent qu'à regret ce séjour enchanté pour pren 
dre lé chemin de la mer. 

XXX ne. Comment ce pays açait été peuplé. . 

Ce pays n'était habité que depuis tr^te- nns^ 
lorsque son étoile y conduisit mon père. Plu- 
sieurs des fondateurs de la colonie vivaient 
encore ; l'événement qui les y avait conduits 
e6t des plus extraordinaires. ' ^ 

Des marchands de Dia avaient équippé 
un vaisseau pour aller coitHnercer sur le gol- 
phe de Bengale. A peine €e navire ^tait sorti 
du port , que , battu de la tempête J il* vint se 
brisera la côte surun rocher, où tout futen* 
glouti , équipage et marchandises. De trente- 
I cinq personnes qui montaient ce vaisseau , 

en comptant quelques passagers qui devaient 
prendre terre sur la route , il ne s'en sauva 



-i^e sept, quatre h^ommes et troiâ-fiemmes^ 
q^ui furent poussés À terre pecr les râgues à 
l'entrée de la nuit. 

-i •Arrivés sur le safHe , îa jot« ^ysTessentî- 
rent d'avoir échappé à |a mort ne leur permit 
^9 de songer aux pertes qu'ils avaient faite! 
et aux péril^qu ils pcmvaicnt courir; ils mon- 
trent sujr les rockers , et att^^ndirent que la 
-retour du soleil le^ éclairât si^rleur sort. Ce- 
-péndant «la teinpéte qui venait de submerget 
êeurs compagnons et de briser le navire qui 
dos portait^ contiiiuaît avec: tant d^violenoet^ 
:qu*elle jetta sub le^rirage Jeitr: vaèssean^fray 
<;as5é : ils durent à cet évéijeméhtcii>«<^aer^ 
«ration de ieut existence. • • 

Au point tlu ^ur^ ils ap€»çoivéi&t'Jes dé*- 
brîs de leur bîâjtilnent sur lagtèveJ Le besoin 
de mangea les- j^lcôndûit ; ils en rtirèîct.des 
vivres , mais ils nV trouvent aucun de leurs 
Compagnons iîvans/ ïl s'agissftit de chercher 
quelque endroit habité pour en tirer du se- 
;cours« Apréa le6)(CQurse& les plus pénibles , 
leur .surprise- fut extrême , lorsqu'ils furent 
.certain» que îa plaine de sable , au milieu de 
laquelle le sort les avait jettjés, n offrait au^ 
cifne issue» Dans le premier moment de leur 
désespoir I ils portaient envie à leurs com- 
pagnons submergés. Ilevenant ensuite d^ 
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mer avait respectés. 

> ils s'arrrètérent i Temlioifteï^Be 4e lu fi6tîte 
litrière q»? termme la plakiedti PPtéd6lVut$«i^ 
Getemplacanieiit fut préfiéréà Cisipse 4^ Ti^i^ 
<loBoe quiiaur. étiaii néoes^ tire pt de qufflgti^ 
«rbn Aes dont cet endroit iliait oouiwr]: ; iin 
«éjolurent d'y ii»er l€ttr Tendance. îlie^ 
}i<Qinniie8 ïet les ifraimes se aakfint :M:r^ 
jchamp à l'onTrage ^ «Btxse seiwani^ avec é£^ 
"^ ffomiB des" ftacginBf» da ieur T^isâean ^ Jà 
liAtiiteiit; en peu ide tempst tiens £;ases assez 
comiiM^dési tîneftà/ée^^jiuéeiià serxerles pnv 
yisions et les effets *qu'aaca«aiii:^é.idu V9^ 
#eau ; i^cêBe«dn;nitieu:fuJ::faaill^ilkie .]kMr»lpd ttois 
iemmBs : le6 koaoimes fie-loigéileitf: d4tt$ ilt 
tsoisîéine , la plus Yoiâîne de l«i<tntf . 

XIU Nom^ dfis ^ondateur^ de la colonie; leurs dé- 
marclies , d'abord infructueuses, 

lies quatre Versams ^enonmiaient Nadir, 
Misouf f 'Luzein et Zatr. hes treis iemmes , 
ISuHe , ISirza et Zî^âoïde. Ces sept piersonnes , 
liées ensemble par la conformité de leur sort , 
le furent bientôt par leurs ^entimenâ. L/a0 
provisions recueillies sur le vaisseau po«i- 
Tftient suffire 'à tovt^ leurs besoins peiHJM^ 



pliMievrs mWé II fut résolu d'en chercher 
d# no^Yelles y afin de ne pa^ s'apercevoir *74^« 
quand oelleâ qu'ils ayaie^it viesjdîaient à msim- 
fguer. Les femmes ne s'écartaient pds de rha>- 
bitation, occupées du détail .du ménage .et 
à pécher 4^s coquillages: au bord de la mer ; 
^et eomtxn^ il fallait leur littlser des défeiiseurs 
qui les tuissént à couyert de tiout danger, 
<Ieux h<^Bsimes tour-à-tour restaient auprès 
d'elles y tandis que les deux autres parcou- 
j^aient les montagnes et çhercjbaient à £9tire 
àes ^écoiivei:tes, ayantageu^^s. 

Six semaines U*étAieut écoxdées depkis . 
qu^jk. h^taii^t ce dëaërti Les xencontres 
•lie,i%reu$ea qu'ils avaieht failles se réduisaient 
A qiiielqûes «ortues qu'ils tronyaient de temp^ 
^n t^]iip.^> -ét^ui leur furent d'un ^randae- 
obur^ lorsque leur sortxèangea tout-à-coup 
Ipar im de ces événemëna qui tiennent <^ 
prodige. .. 
>,.<'»',■* * . 

XLÏ. Heureuse déaçuperte. 

"ïièSlt 'et ÎÂi2(eïn gardaient ïliabîtatîoîi . IHî- 
souf et Nadir étaient allés à la découverte, 
l^adîr Ve>(riïit seul au coucher du soleil ; on 
lîtttendaît son coftipâgnton; Vltiqmétude prend 
bientôt la plâîce de i'itapatiéttce. La nuit s'a- 
'fançait ; toitte là coloiiîe la passa dans les 
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^ ' fllarttfés. Les femmes entretinrent tin grand 

174^. feu devant l'habit i-fion, afin qu'elle pût être 

aperçue de loin pa^lèf^r c >mpagnon^ ëgarè\ 

que les hommes cherchaient dans t^us les 

endroits connue. '- . . . - 

Le jour les sûrprif^âns céttfe occupation; 
ils pensaient que Misôuf avait passé la nuit 
d^ns' quelque caverne^ et qu'il allait revenir, 
La jolirrtée ^e pa^sa dans cette attente, La 
nuit revrnt , et Misouf ne p^rai^sait pa«. Mal- 
gré^ te besoi» de ppendre du repos*, les sjx 
personnes passèrent cette nuit comme la pré- 
cëdente, et leurs peines furent îfititiles. 
. Les hommes revinrent au lever du soleil"; 
les femmes les attendaient en pleurs; on ne 
-douta plus alors que Misouf ne fût tombé 
dans quelque précipice , ou qu'il n eût été la 
* proie des^bétes féroces. Assis en cercle de- 
^yant leurs cabanes, ils fesaient l^s plusiiristes 
lamentations , lorsqu'on aperçut leup com- 
pagnon qui revenait à grand pas : la joie qui 
brillait sur son front était d'un présage heu- 
peux .; ils se lèvent tous et courent ^u^devant 
de Misouf. 

Après la confusion , înséparal>le des pre- 
3çaièr<e$ questions , il rendit compte de ce 
qu'il avait fait depuis son départ de l'habita* 
tion , et fit une description si agréable de la 
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vallëe délicieuse qu'il avait eu le boTOeur: 
de découvrir , qu'on résolut , d'une commune ^ 7 ^ 5. 
Yoix , d'en aller prendre possession dès le 
lendemain. La journée fut employée à faire 
les préparatifs nécessaires^ poui-^ce change**: 
ment de demeure ; et la nuit étant venue ^ 
Misouf se vit entouré par ses six amis qui le 
priaient de leur apprendre les circonstances 
de son voyage. Misouf les satisfit en ces 
term^es:^ 

ce Dès les premiers jours de notre arrivé© 
dans ce désert , j'avais conçu l'espérance de 
trouver quelque issue pour en sortir. La hau-' 
teur des montagnes étonnait mon courage 
sans le ralentir. J'étais résolu de suivre les 
unes après les autres toutes les ouvertures 
que je trouverais entré les rochers , et sans 
être effrayé par les précipices , de gmvir et 
* d'avancer aussi long-teinps que Timpossibi* 
lité d'aller plus avant ne me forcerait pas de 
reculer. 

y^ J'avais déjà sondé inutilement un grand ' 
nombre de ravins qui ne nvavaient conduit 
qu'à des gouffres qu'il était impossible de 
franchir , lorsque je sortis , avant-hier y dans 
lUntention de continuer mes recherches. Je 
suivît ^'espace d'un mille la rivière qui baigne 
notre habitation | éi je me trouvai dans une 
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;j '■' valllP formée par le lit inéme du tomreiit; 

17 49- Après une heure de mMchéy j> traversai la 
rivière pour m'enfoucer à^snis un ravixi qui 
se présentait devant moi , et qui me conduisit 
dans une petite plaine arrosée par un ruia« 
seau, sur les bords duquel je trouvai des 
arbres chargi^s d'assez bons fruits. La grande 
cbaleur me forç^ à me reposer pendant quel- 
ques heures dans €et endroit ; ensuite je m'a* 
Tançais sans calculer mon éloignement de 
l'habitation. 

Cependant la plaine commençait à se ré^ 
trécir; de* sorte qu'une heure avant le cour 
cher du soleil , j*e me trouvai au pied d'une 
3alontagne absolument escarpée ; il était im-^ 
possible d'aller plus loin. Le ruisseau qui ma 
serrait de guide sortait à gros bouillon des 
flancs d'un rocher. Ce fut en vain que je 
portais mes regards de tous cAtés , et que je 
cherchais quelque ouverture par laquelle je 
pus gravir sur la montagne ; je me yîs con- 
traint à revenir sur mes pas. 

» Je marchais rapidement ; cependant 1» 
coucher du soleil me surprit dan*s les envi- 
rons du bosquet où je m'étais reposé pendant 
la plus grande chaleur du jour. La nuit était 
belle ; je ne crus pas néanmoins qu'il fât 
{>rudent de- m'engager disus un chemin que f% 



atf h6rà db» tuiiëfiieâA ^ et }e dormfe uanquilt ^ 7 4 3^« 
letneitc. Le câiaftt^d^oiddautt^ sur le« arbreâ 
d'âkrntou» ^^ m'éveilla lé lesidmiaiii : je msm,^ 
geai quelques fruits j et je sumsia^pente du 
râ!is9earii> qcii |ri^ coffduidt ^n peu de temps 
mt bord âè la ritière. 

» Je déiibéraî^ je reprendrais k cIîemliE 
de rhabitatioti , <nl si je çoittinoereis mes 
recherches. L'inquiétude dans laquelle je pré- 
voyais qise votts étiez à «ion siqet me rappe- 
lait auprès de vous ; mait je ne pourais me 
résmidre à qi»ireer le Ifeu où j'étais sams en 
avoir examiné toutes les parties^ a£n db 
n'être pas obligé d'y 'revenir. £ii£it , la curio- 
sité et le désir de vous être utile l'emportant 
sur les autres considërations y je suivis un 
sentier qui sein^it prMiqué dasns une feniae 
de rocher. 

D> La difficuké des chemins ne me rebutait 
pas ; et après avoir marché, ou plutôt grimpé 
pendant trois heures , j'arrivai au sommet de 
la montagne. Mais quelles furent ma surprise 
et ma joie , lorsque j'aperçus une vaste 
plaine qui me paraissait aussi fertiile qu a- 
gréaMe ! de nombreux mrovipea^x 4e ohèvres 
sauvages et beaucoup d'oiseauac fmrent ks 
seals hahÊifAS qui s'olfipa^ew; A ims regards. 
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w Ji I Je pouvais revenir hier $oir ; mais altaciié 
* 7/+ ^» par la beauté ^li. lieu , je m'arrêtai trop long* 
temps à rescamîner ; la nuit me surprit au 
milieu des courses que )6 ferais dans cette 
belle plaine »i . . . i 

. Quand Misoiif eut fini de parler , ^ chacun 
se retira pour prendre un repos cpsie les fa," 
tiguf s èsluyéés les jours préêédens rendaient 
nécessaires , et- pour se préparer à celles dii 
lendemain. 

Aussi-tôt que l'astre du jour sortit de la 
mer, Misouf appela ses compagnons et ses 
^compagnes : ils surmontèrent avec courage 
les difficultés du chemin. Lorsqu'ils furent 
•à Ja Tue.de Dinan , c'est ainsi qu'ils nom- 
mèrent cette charmante vallée , pénétrés 
d'admiration , vils embrassèrent leur conduc- 
teur , et le proclamèrent chef de la colonie. 
Misouf voulut en vain refuser cet honneur , 
il fut forcé de l'accepter , du moins passa- 
gèrement. 

XLII. JLes nou9eaux colons choisissent le lieu de 
leur domicile. 

' La première, chose que firent les nouveaux 

. colons fut de choisir le lieu de leur demeure. 

Dés qu'il fut arrêté , Misouiét ses trois com- 

pagnon? firent presque chaque jour un voyage 

au 



an bord de la mer. Us traMisportérétii: dans la ' — - 
Vallée de Dinan^ non-seuieineiit les pr<M- ^7^^ 
slons qui se troui^aient à&m lent antienne 
habitation , mai^ au^si les plaûcfae^ dont ellt 
était <:bnstruîte , Us otttik de char{)entier , 
les cIôus, les ferremens, et géttértdemeîi* 
tout ce quij parmi les débris de leur tHisat^^^u 
naufragé , pouvait être de quelque utilité 
dkns leur nouveau gîte. ^ 

XUIL Ils hàtisitnt des cabanes, 

' I-«8 premières casêsfureâtbéties an «om- 
bre de quatre «nr k même ligne , en &C9 
d^ift ruisseau assez considérable qui .coupe 
la iraliée «n deux parties prspque égales* On 
le» coAitriiiGit avee les planches apportées^ 
et de gros^s branches d'arbres enfoncée* 
dam la terre. Ces maison* furent couvertes 
-de feuiHes de bananiers , qui formaient un 
toit impénétrable dans un pays o^ il pleut 
rarement. 

Les cbmmencemens sont toujours diffi- 
ciles. Les nouveaux colons étaient logés 
assez commodément pour le climat chaud 
qu'ils habitaient ; les cabanes ne leur étaient 
nécessaires que pendant la nuit.: ils passaient 
les journées sous des arbres chargés de fruits 
délicieux qui lew foiimiss^em un omfciage 
Tone I. jT 



jl4 R i V O t » T 1 o w s 

_ touffu QPïitrp les rayons brûlans àv. soleil t 

*743i j^jjjj ces fruits î^Uaienj: presque devenir leruc 
unique nourriture; U quantité ,qu'il§.^ man- 
geaient leur pp^aûonnfiàes dy^^enteries. Les 
provisions du vaisseau se çîonsommaient s^is 
être remplacées. Cet inconvénient , quime^ 
naçait 4e détruire la colonie., fut tieureuse- 
Bieuj.de peu de durée. , s . , , 

Des troupeaux de oJiévres sauyagea pais- 
saient dans les prairies , on en tua. c[uelques- 
unes ; ce qui était aisé , parce quelles se 
laissaient apprëckerde très-près. Dès qu'une 
chèvreétait morte, .ses petits ,- ;â elle ea 
avait, ae quittaient pas le corps de leur 
mère. Ou les apprivoisait avec taat de faoir 
lité , qu'en peu de temps on eut dans la eo* 
lonie une race de chèvres, domestiques; 
d'ailleurs , Misduf avait eu l'attention de se- 
mer dans un ènclosrtmepetite cpantité de 
Tiz qui se trouvfiil: encore dans le. magasin , 
au bord de la rivière , à l'époque où la vallée 
de Dinan fut découverte 4 dès-lors la famine 
ne fut plus à craindre. 

XlIV. I^s colons aperçoivent un vaisseau sur la 
côte ; lin d'entr'eux s'offre pour aller le rècon- 
naître; il est tué; suites de sa mort. 

~ Xa colonie prenait une forme riante lors: 
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qnaMîspuf 9 aisais «ur-iiniârqcher.41fiù l'^on' 
découvrait la mer, aperçut un vaîsse^ qtii *7 * 
fesa^t Toile vers le rivage- Il fît part de sa 
découverte à ses compagnons , gui résolurent 
de profiter de cette occasion pour retourner 
dans ïewffi fxtne , .ôu pouv ssLyoir du 4noin« . 
dans quel pdys ils étaientrMis^uffastlr repré^ 
senta i^ainement lint^rét qu'ils avaient à sa 
tenir cachés y ignorant «t* ce navire apparta*^ 
Hait à des marchands* de leur nation / ou à 
quelque qorsaire qui les ferait esolaTes ; ^es 
averttsâemenafurent inutiles. 'Us sapei^ç-n^tent 
le kndemftin que le vaiisseau étranger était 
mouillé près de la petite *riyière> et que 1^' 
gens de Féquipage descendaient à terre. Zaït 
offrit d'aller reconnaître les nouveaux venu9w! 
La colonie fit des vœux pour le succès dd 
son voyage. U ne revint plus y et lenraisseaii' 
remit à la voile quelques jours aprés^ 

A peine avait-on perdu le navire de vue » 
qtfê Misouf y inquiet sur le sort de Zaïr y- des^ 
cendit sur le rivage avec Lucein : ils trou- 
vèrent le corps de leur ami étendu sur le 
sable , percé de coups. Ce tragique événe-* 
ment rendit les colons plus circonspects ; et 
ayant reconnu dans la suite que le mém# 
vaisseau paraissait de temps en t(smps à 1^ 
côté , ils observaient de se tenir renfermé» 

H a 
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^ ■ ëtroitament dépmi^ jor arrivée jusqrfâ son 

XLV. J^îsou/f chef de lu colonie^ propose à ses 
compagnons d^- se marier. 

Miaouf fit plusieurs réglsslteiifi e» fisiTeur 
de la colonie.. £)n aTnit bâti quatce casi^aess. 
La premièra s^arvait de magasin; Adiaouf 6c«« 
cupait la seconde; Ica troia&maïas logeaient 
dans la troisième; fk \bl quatrième écoiit ha- 
bitée par les» hommes. M4Souf ppopo^a à aes^ 
oonqiagnona dièae -marier, pour mener une 
Tie plus agréable > et avoir des eiv&nL% qui 
recueîllisaeut un four, leurs derniecs soupirs. 
Cette pfopositsoh fut reçue avec applaudis- 
sement , et on prit jour pour la cérémonie. 
Dans cette occasion y Miséuf représenta à 
aea compatriotes. qu'ils n'avaient fait aucun 
acte puUic de religion depuis qu'ils étaient 
dans la vallée de Dinan. lis suivaient tous 
l'ancien culte des Perses^ rédigé par 7jO- 
roastre ; religion as6ez généralement profes^ 
/ aée dans la province de Zend. Misouf cons- 
truisit un autel en face des cabanes : il était 
de forme ronde , élevé de six pieds sur douze 
de circonférence. On l'entoura , à une cer- 
taine distance ^ d'une clôture de roseaux 
entrelacés les uns dans les autres. Cet autel 



subsistait encore dans le temps que mon père- 
iabitaît la coïonie. Ces préparatifs occu- *74^* 
paient les hommed , pendant que les femmes 
préparaient le festin nuptial* 

Le jour ar;riva 1 ^ui doit étr^ regarde comme 
celui qui fci^la la colonie. Les trois couples , 
dont le^ cboûip re^ipectifs étaient faits , se 
rendirent au pied da laut^I : chaque honoime 
conduisait lafeimne qu il^lilait prendre pour 
épouse. On commença la cérémonie en al* 
lumant sur l'autel un feu qui derait subsister 
}asqu^^ là destruction de la peuplade. 

Ce fut devant ce feu , synibole de l-activité 
du grand architecte de runirers^ que les six 
époux se jurèrent un attachement étemel ^ 
les uns et les autres étant tour- à- tour mii 
Qistres et témoins de cette action augoste» 
Misouf lit changer la. dÂsposxtiou des cabanes t. 
chaque époux eut la sienne, dans laquelle il 
conduisit son épouse. 

La colonie s'accrut alors f et dans le temps 
ça Heydpr-Aly en était membre^ on^y cpmg^^ 
tait dé}4 quarante chefs de fatfiille* Adisouf 
la gouverna jusqu'à sa mort, après la^^le 
la forme du gouvernement fus changée en^ 
démpcratie. 
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JL'743» XLVI. .Gcuperneptçnt et usages^ d^ la colonie» 

L'exécution des loix était confiée aux deux 
hommes les plus âgés de la peuplade. Le 
conseil de la nation se composait de tous les 
chefs de famille. Les femmes n'y entraient 
pas; parce qu'on avait observé qu'elles étaient 
toujours de Favis de leurs époux ; mais lors- 
que leur mari , venant i mourir , laissait des 
cnfans , 4a veuve , déclarée chef de famille , 
devenait membre du conseil législatif. Les 
veuves sans enfans reïit)raient dans la maison 
paternelle. 

Lorsque mon père arriva ^ans la vallée de 
Dînan , toutes lés cabanes qui composaient 
le village avaient été bâties en cercle autour 
de' rautel , et chacune était aocoiùpagnée 
d'un verger entotifé d'une haie verdoyante. 
Tout le riz qu'on recueillait dans la plaine 
était conservé dans des magasins ; chaque 
chef dé famille en recevait la provision qu'il 
pbuvait'donsommer.' Le principal objet du 
gouvernement était Cette distribution. 

A force d'ohsérvatiofes , on s'était aperçu 
que les corsaires arabes ne venaient à la 
côte , pour acheter des esclaves , que dans 
certains temps de l'année. Les colons pro- 
fitaient des intervalles entre ces apparitions 



pour envoyer ^dëè pécheurs au bord de la * 
mer l'îïs ptenaîênt des coquillages et du *74^ 
poisson , qu on apportait dans la vallée. 

XL VII. Fêtes publiques. 

Tous les mois , à la pleine lune , était cé- 
lébrée une fête publique qui durait trois 
jours.* Les mères' conduisaient au pied de 
l'autel leurs filles nubiles t les jeunes gens 
arvaîeht la liberté de leur offrir la main pen- 
dant cette cérémonie /terminée par des 
Aati^^s. Si le feurie hommeplaisait à la fille, 
elle acceptait cet hommage ; mais elle le re- 
Firsàït sans niénagemënt et sans crainte d'être 
blâmée de perscftme , si son cœur ne sentait ' 

rien' pour lui* Loràtqu uô garçon avait donné 
la* maitt-à une iîUe pendant trois féte^ con* 
sécutives , il était censé Tavoir demandée eh 
mariage , et en être accepté pour époux. On 
les mariait le mois suivant , en présence de 
la nation. Les «^ mariages ne se célébraient 
ftoiaisque les jours de fêtes. 

t ^ XL VIII, Cérémonies des mariages. 

Les deux amans 5e- présentaient à Tautei^ 
couronnés de fleurs , suivis de leurs parens-. 
Arrives à 1 entrée du yànjctuaire, ils offraient 
leurs coiuronnôs «axxhe& dé la iiation ;. auxr 
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quels étaient confiées les fonctl^rnsdu âftcer- 
doce. Les vieillards recevaient les ccniironiief 
et les rendaient un instant apr^s , en obsier- 
vant de placer sur la tète du mari la couronne 
que réponse venait de quitter , et de couron- 
ner 1 épouse des fleurs qu'avait apportées son 
mari. 

Les époux fesaient leur serment en pré* 
sence de la nation assemblée ^ qui applaudis* 
sait à leur union; ils étaient ensuite conduiti 
dans une case neuve que les chefs de la colo- 
nie avaient fait construire sur le modèle dei 
autres : les nouveaux mariés y trouvaient les 
ustensiles de ménage et les provisions dont 
ils avaient besoin. Le con^seil s'assemblait 
que]r^ii^s jours après , et Tépoux , déclara 
chef de famille ,, deveaait membre de la lé^ 
gislation. 

XLIX. Ohsèquês. 

I^es obsèques des habitais de cette vallée 
^e font avec appare^ Lorsque qpieliqii'tm 
d'eux vient à mourir , on place le corps , 
revêtu de ses plus beaux habits y devant la 
porte de sa cabane ; il y reste vingt ^quatre 
heures , au bout desquelles ses^ parens et se» 
amis le portent en cérémonie sur xme mon* 
lingaQ qui sert de sépukare généraie. 






L. Manière dont les colons s'hàMlùiànS» 

Toua les Iiii1»itaii8 .sont ^ém» ^'ittie étoffa 
légère qui ressemble à .<1« Ift mpw^eline. On 
3e 3ert , pour la fabriquer , de Técorce iotér 
rieiire d'un sapin d'une espèce particulière ^ 
.qui croit en grande quantité tur le» m^em** 
tagnes voisines. Cette écocee s^enléve e« 
•grandes feuillea assez rassesoiblantes à du par^ 
chemin. On» les. étend i Tombre sous des 
arbres » apr^ laa aroir appliquées ayec soin 
les unes sur le bord des autres. Cette écoTiCd 
est imprégnée d'une gomme par Vmi^rmède 
de laquelle chaque feuille s'attacbe fortement 
à sa voisine. L*étof Fe qui résulte Ae cet as« 
«emUage e^ asse^ égale pac-tout On Va** 
pose h la rcxsée quand elk: est «(èçhe : eHe 
devient parfaitâmeiit blanche dans Tespaaf 
é» six semailles. Cest alors qu'on en £m^ 
usage. 

LI. Cultures et productions territoriaUs. 

^ A Texception d'une vaste plaine où Fim 
cultive du riz , le reste de la vallée de Dinan 
n-esit {)as mis en valeur ; elle produit natu- 
rellemeht d'excelleois pâtuvages qui noun- 
rissent dies troupeaux de ciblés saùvageis 
et domestiques. On y ttowra anssi plusieun 
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sortes de racines d'un goût exquis , et beau- 
coup de cannes de sticre , dont les habitans 
ne font d*autrie ùSàge què^ de les isucer. Àa 
J re^e , toute Iff plaine est couvôtté de bana« 
niers , d'orarigers , de cocotiers , de sagus , 
de manlgûiers , de palmiers et de ceps de 
Irigne qui sfe rtartent avec dçs aTbres-*^Ce5 
arbres étaient plantés sans ordre dans Tori- 
gine de la colonie ; mais dans la suite on à 
eu soin de les distribuer avec une symétrie 
qui donne^-â la plaine entière l'aspect d'un 
immense jardin. 

Dès les premiers jours de l'arrivée d'Hey- 
der-Aly et de Ferisha dans la colonife , on 
leur offrit une cabaqe; mais Luzein et son 
épouse momraient tsant d'e;npressement à les 
"garder dans la leur, qu'ils y consentirent. 
Bientôt on ne mit plus de différence entre 
eux et les anciens habitans. M^n père par- 
tagea leurs occupations et leurs plaisirs , fut 
à la pèche au bord de la mer, aida à faire 
la moisson , prit part aux fêtes publiques : il 
ne tint qu'à lui et à son compagne»! de choisir 
des épouses. * ' . 

Vers le tenpip^ où les Arabes étaient accou- 
tumés à parattre.sùr le rivage , les <5hefs en- 
voyaient ehaquô jour un citoyen sur un ro- 
cher d'où roa découvre la ïner , pour avertir 
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là colonie ^n moment où les Gonaires pa- 
raltraie^^t. Heyder-Aly fut témoin de Tatten:- ^743tj ^ 
tion avec laquelle toute la peuplade «e tint 
cachée dans le vallon pendant quinze jours 
que les Arabes passèrent sur la plage. 

LU. Apparition de^ vaisseaux arabes sur la c6tô. 

Tous les matins ^ avant le jour , un des 
cKefs .'montait, sur un rocher : il n'y restait 
qu'un instant ; et quand les Arabes se reti- 
rèrent^ il eii. avertit la colonie, qui célébra 
cet événement rpar un jour de fête et de ré- 
jouissance. Tout le monde eut alocs la liberté 
de descendre au bord de la mer pour pécher 
ou pour prendre le plaisir de la promenade* 

LUI, Heydereé F erisha sortent delà vallée deDinam*^ 

Mon père était dans le vallon de Dinan ^ 

depuis dix mois : il commençait à craindre 
qu'Hussein ne fût pas le maître d'y revenir ; 
les jours 'lui paraissaient d'une longueur ex- 
trême y et ses nufits n'étaient pas tranquilles. 
Souvent , pour faire diversion à son chagrin, 
il proposait à Ferisha de descendre sur le 
rivage : ils y passaient quelquefois ensemUé^ 
des journées, entières. Le bruit ûes vagues et • 
le proiond silence qui régnait dan« cette so- 
litude aviiai£ ime analogie avec l'état de leur 
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tame^ H» parvinrent nn, jour jusqu'à Féniréff 
*74^» dé là caTerne : cette rue, en leur raj^lant 
, Hussein , renouvelait les plus attri$tan$ mb* 
' tenirs. Si ce généraux ami n'avait pas été le 
snaltre de reveïiir à Dinan , il ne leur restait 
d'autre ressource pour sortir de cette vallée, 
que celle qui leur serait indiquée par leur 
courage. Diu n'était éloigné que de quiftze 
lieues ; on pouvait y arriver en trav^santde 
nouveau le souterrain. 

Cette résolution prise , les préparatifs da 
départ ne devaient pas être h^ngs. Ferisbse 
munit d'un petit sac fait de la même étoffe 
dont les habitans s'habillaient ; il le remplit 
de fruits et à^e quelques poissons s^daés an 
soleil ; mon père prit avec lui son di^mos^i^^ 
sa ceinture ; on se munit de branches depia 
i^sinevx. Les provisions faites et portées au 
bord delamer , àplusâents reprises , mon pèi^ 
guikta le yallon avec Fetisha , qnoiqull leur 
en coiàtÂt infiniment d'abimdonner 1^"'^ 
bienlaiteufe san». prendre comgé d'eus. 

Jusqu'à présent j'ai rédigé les faits que )> 
"^ens de rapporter sur les méimoires de mon 
père ; mais les crrconstanceé dô Févéixem«»* 
^pA& je vais décrire som si intéressantes , Ç»* 
je crois â^^oix me servir de aes propes ex* 
pressions pour le transmettre à x/y&slfctevf^ 
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c< Tétais arrivé à Tentrée du souterraîa 
Avec Ferisha ; jious niime^ de nouveau en dé- ^7* rr 
tibération si nous le traveraerions^ur rentrer 
<lans le désert de Zend , ou s'il u'ëiait pas plus 
ttvai»tfigeux de côtoyer les.bords de la mer. On 
lii.'livait dépeint -si isouveut cette derniér4^ 
irotite comme impraticable , que Je m'arrêtai 
«u premier parti» Nous nous. mt£onçAmfi§ 
dans la caverne, et., sans aucun accidenlf 
ncMis revîmes les brossaillas qui Ini servaient 
de vestibule du côté du déserta 

JLW» Ih.iQni faits eicl<w^$ par Uf$ Aràbu hûduensi 

>3 Pleins de (Jourage, nous filmes route à 
f^st. Guidés par la chaîne des nK>ntagnes ^ 
nous avancions sans inquiétude » lorsque Fe» 
risba reconnut un groùppe de cavalier^ qui 
venaient de notre côtfé. La plaine n'offrait 
aucune retraite , nous fûmes atteints danf 
uni' instant î c'était une .troupe de voleiirf 
arabes ; il^e fut pas même J^nestion de nom 
défendre. Ils nous dépouillèrent ^ et force 
nous fut de le^ suivre. Voyant que nous jm 
m^ïrchions qu'avec {^ine^ on nous fit monter 
sur des chameaux. Ge procédé ne venait pa$ 
de leur humeur gânéreuse; ils craignaient 
d'être privés par notre mort du, priiL quilf 
espéraient retirer en nous vendant. 
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^ » Pendant un mois /les Arabes ne tinrent 
^74v* aucune route fixe; ils n avaient d'autre but 
que d'augmenter le nombre de leùrsesclayes; 
Gomme «e désert leur était parfaitement 
connu , on s'arrêtait chaque soir dans des 
endroits couverts d'arbres, et arrosés par 
quelque ruisseau. Jéi fus surpris de la quan* 
"tixé de bosquets qui se prései^ttaient à noua 
depuis que j'étais prisonnier de^ Arabes , tan- 
dis que j en ava^s rencontré si peu lorsque JQ 
traversais ce désert Tannée précédente^ 

I.y. Ces Arahèi les iyer^denù à d'autres matùhandi 

^ sur la côte, 

• "^h îls se rapprochèrent enân de la mer. 
Nous savions qu'ils séjournaient quelquefois 
Asseii long-temps sur la côte pour attendre les 
vaisseaux de leur nation , et il nous paraissait 
aisé de leur échapper à la faveur de Tobsoi* 
-rite , et de regagner la vallée de Dinan. Cet 
espoir adoucissait notre esclavage. 

» Les Arabes s'approohèrent de la caverne 
qui nous était connue ; ils allumèrent en y 
entrant. un grand nombre de torches pour 
éclairer leur marche. Je ne pus revoir sans ad- 
miration ce palais souterrain que j Savais déjà 
travjersé deux fois , et dont je ne connaissais 
cependant pas toutes les parties. On arriva 



en peu <ir teiapsi:suiJ^borâ'-de la mer. Les 
vaisseaux arabes nous attendaient à là c6te j * 74^* 
et dès le mémejonr nous fùnie» vendus à de ^ 
nouveaux mottre^^ ^ qui nous mirent à la chadne > 
dà^s im entre-pont. ' . ' ' 

^ h » Mon pm^de' |iliilosop)iie m abandonnja 
lor^qiïe je vis toutes mes espéca^ices s'éva- 
nouir à laiois^ je refusai le preinier four de 
prendra anéunenburfituMr; et san^ les con-^ 
aolatiohs ijde je recevais *dè Ferisha , enôhal-* 
lié à mes^ oèiésv '^ d<ése9p«Ar eût terminé ma 
carrièrW'.-/ ''''i '': '".• ' 'q " 

LYL On. Jles\cowiui£.Â JBasfora , oh ils sont dé 

- •* • - "1 * 

nouveau ^vendus* Ferisha esù ve^du le premier, 

» Notre navigation fut heureuse. Noud 
arrivâmes' le dii-hurtîéme^'jour à Bassora, 
VîUe sîtuiéé à quinze lieùés aU-dessus de Tem- 
boudhure de FEuphrate ,' dans la province 
appelée Ihique du Diàrbek. Lie capitaine avait 
sur son bord' un grand nombre d'esclaves, H 
nous exposa'en vente dans un marché public , 
appelé bazar: c'est une grande haltj^, sous 
îaquelleion nbus dé{)ouîlla de nos habits , et 
bù , sans égard pour l'honnêteté et la pudeur , 
nous Testâmes nuds , exposés aux regard^^ 
d'une multitude de gens qui nous marchan*- 
idaient cdmm^ des chameaux* La plupart de 
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y*^™^ affaibli , que je me laissai porter ch^z Zama 
sans faire de résistance nî prof^rpr la moindre 
parole. Dès que j'y fus arrivé , je fus désba- 
bille et mis dans ûri bon lit. Les fatigues que 
]• avais essuyée» jervii^nt sans doute de réac- 
tion à ma douleur ; je dormir profondément 
jusqu'au lendemaiti. 

-» A mon réveil, je fus extrêmement sur- 
pris de me trouver si bien couché ; je ne con- 
cevais pas qu'un esclave pût éprouver un 
traitement aussi humain. Je m'habillais lors- 
que je vis entrer dans ma chambre une 
femme de dix-huit ans qui m'apportait un 
potage. ^ 

. » Tandis que je le prenais , cette femme 
m'adressa plusieurs fois la parole dans un« 
langue qui m'était étrangère; je la regardais 
comme pour démêler dans ses yeux les sen- 
timens que je lui inspirais. Rassuré par la 
douceur de 6es regards , je lui demandai, en 
langue malabare , quelle était ma situation , 
et si j'étais libre. Je compris , à son embarras, 
qu'elle ne m'entendait pas; je me servis inu- 
tilement de la langue tartare; enfin je lui fis 
les mêmes questions en persan, que je parlais 
assez mal. Luzinoy c'est le nom de cette 
femme, me répondit , dans la même langue, 
c[ue j'étais esclave > mais que le ciel me pror 
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t^eaît Sans doute, puisqu'il avait perhiis 
que je fusse tombé dans les mains de Zariia ; ^ 7 ^ ^* 
elle ajouta que sa bonne maltresse aiyait ëté 
touchée jusqu'aux larmes de l'état souffrant 
dans lequel elle m'avait vu dans le bazar ; 
qu'elle l'avait chargée de me procurer-'une 
prompte guérison, et de lui rendre compte 
de ses soins. Je dis & Luzinè que le chagrin . 
était Tunique cause de ma maladie; je sens 
cependant que le repos de cette nuit itCsL 
rendu des forces auxquelles je ne m'attendais 
^as : vous pouvez dire à ma maîtresse que» 
dans l'excès de mon infortuné, je regarde 
Tavantage de lui appartenir comme la chose 
lai plus heureuse qui pût m'arriver , et que 
j'espère qu'elle ne se repentira pas de lA'avdîr 
acheté. ^ ^ - * , 

» Luzine me quitta , en m^ disant qu'elle 
reviendrait bientôt. J'achevai de m'habiller , 
et, me sentant .un peii.de force ,. je descendis 
dans leis jardins. L'espérance est le dernier 
sentiment qui ^*éteint dans Je cfeui^ flè 
l'homme; je l'éprouvais alors. Le début de 
ma captivité se présentait à mes yeux dani" 
un jour si favorable , que j'en entrevoyais^ 
llssue agréable xct prochaine; j'espérais de" 
retrouver Ferisha dès- que jè Gérais '^ état 
de le racheter. Je tfepaîssaîs morr irrtagînâtîôa' 

I a 
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' dechiméres ; les hpmiùes n'ont souvent point 
d'autres plaisirs. 

, ?> A peine fêtais de retour dans ma charnu 
bre , que je vis entre;]: Luzine qui nn'aportait 
à dîner. On enseigne, à. Bénarès qu'il exista 
ï dans la nature un fluide sympatique qui 

lie quelquefois deux personnes ensemble dés 
le moment de leur première entrevue; ce 
sentiment agit sans doute sur le cœur de 
I luette fille , elle conçut pour moi la plus i 

f ; tendre inclination ; je l'attribuais à la corn- 

ai passion quinspirent de$ malheurs essuyés 

dans la première jeunesse. 

)) Je ne savais à qui me confier pour parler 
de. ma rançon; j'4tudiai le car;actère de Lu- 
cane, eti lorsque j!eus reconnu sa franchise, 
1 je lui accordai une confiance entière dont 

^. . jamais, elle n'abusa. 

' IIX. "Zama traite Hejrdér plus favoraUemenC qu'à 

c » :'. •- * * ^^ devait- s'y attendre. 

I »» Quelques jours après mon arriyée chez 

^; Zama , qette dame me fit appeler dans son 

? appartement. Je la trouvai sur un canapé de 

\ <^mas^ Indes, brpçhé en or. Elle m'or- 

\ 4onna de m'approcher , et me fit asseoir sur 

\ iine^e^trade au pied da Sopha : Jeune homme , 
'SÇ^/ltt-^ll^ ^û langue persane, l'état mal- 



Iieiireux.4ans lequel je tous ai vu dans le- 
jbazari a fait sur. mon. aine une impression *7* •. 
profonde* A peine yous sortez de lenfance ; 
mais l'abattement qui change vos traits ne ;me 
fait pas assez d'illusion pour me cacher que 
TOu:$ rféteif point n^pour l^ètat dans lequel 
le 'ÇOit^vous *a rédjuit daiis un âge si tendre. 
- Ck^iisolez-vous , vous trouverez dans votre 
laaiitreâse une mère qui veut essuyer vos lar- 
pfxes^, et vous remettre dans les bras de vos 
parent Elle m'engageait à lui confier moxi 
nom et l'événement ,qut m'avait jétté dans 
les>diain's des Airàbes. 

» <^.me. fis Tin devoir de satisfaire ma 
tnlaitces^e^.sans comprometti^e le secret deê 
^fÊiires dont j'étais bhaTgé. Je lui ils part 
dvL nom de mon père et du rang qu'il tenait 
à la cour de Delhy. Le récit des circonstances 
dont l'enchaînement m'avait conduit à Bas- 
sora, arracha des larmes des yeux de Zama ; 
elle m'assura ^ lorsque je la quittai j de l'in* 
térét que je lui avais inspiré. 

)^ Je passai quinze jours sans revoir ma 
maltresse; Je n'étais pas en liberté ; mais ma 
captivité était si douce, que je m'en aper- 
cevais à peine. Luzine m'aportait à manger 
deux fois le jour; nous passions souvent en- 
seioble des heures entières ; et malgré le peu 
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^d^anciénneté de notre connaissance, fétàîi 
*^^ ' si avant dans ses bonnes grâces, qu'elle me 
coniîa Tévénement qui Ta vâit jettée dàn s Te^* 
clarage. 

* • • 

r , LX. Histoire de Lutine^ eifilaye de Zama. , 

» Luzine était d'Érivan, capitale de T Ar- 
\ ménie persane. Son père , dégoûté du métier 

de la guerre, etTayant quitté pour seiivr^ 
^, nu commerce , était renu s^établîr ayec sa 

^ famille à Bander- Komron^ port de mer sur 

le golfe d'Ormuz. Ses premiers Voyages dans 
les Indes lui réussirent si bien-, qu'au bout 
de quelques années il s'était procurérudie for- 
tune tonnéte ; heureux s'il n'eût pas clietcM 
à' laugmenter encore ! L'ainbition le perdit; 
L il périt en revenant du Tunqùin^ et là plus 

grande partie de sa fortune fut ensevelie 
avec lui au fond de la mer. Sa femme ne 
survécut pointa cette nouvelle; ils laissèrent 
les débris de leur commerce à leur fiUe 
Luzine , âgée de six ans. 

33 Une vieille tante qui vivait dans la re- 
traite se chargea de l'orphéhne; c'était une 
musulmane zélée , du nombre des veuves 
que les mahomettans appellent sanùone$. 
Attachée avec scrupule à toutes les supers* 
tirions de la loi , elle n'entretenait sa pupilt« 
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^ue dés prodiges bpérés par lepropTiéte, et ■ - 
ftiàit^ ie sujet cent contes ridicuîes. La ^743^ 
vieille élevait Luzine dahV une grande^ côn- 
traih'teV et Luzirie*', nàtutellétoieht tiye ,1 
commençait à supportet impatieniinerit soii 
esclavage J mais quoique piarvénuè à s|( 
quinzième année , elle était safis expérience. 

» Uii jeune homme, {tarent de -la tante ,^ 
qui, séulde^son sexe j avait 'îe phviïègè de 
venir chez elle , dit lé pfeihier, à Luziné 
qu'elle était belle , 0t la conversiitiôh deVe- 
jftait tendifelorsque là vieille parut ; les jéuriei 
geiifi' lïe^Sé parlèrent plus que des yeux. 

55 Hybrain ( c'est le jèunè homme ^ sortît, 
et Lu2Sîne tomïm dans une' mélancolie irivo- 
loritàire ; elle rôvâ toute la nuit à son amant > 
et lui écrivit le lendemain , sans savoir com- 
ment lui faire parvenir sa lettre. Hybraîn né 
devint chez elle que quatre jours après ; là 
crainte d'effaroucher la santone lui avaié 
prescrit cette attention. Luzine profita d urf 
instant où sa tante ouvrait une des croisées 
de son appartement pour rçraettre a Fheu- 
reux Hybrain la lettre qu elle avait écrite 
pour lui. Le jeune homme, deux jours après ^ 
apporta la réponse , ^dans taquéllè il jurait 4 
sa maîtresse un éternel attachement. Luziné 
écrivit plusieurs fois à\son amant ; leur 
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? ^ ' ♦ axnoiiir s'enflammait par ce commerce; il 
* 7 4 ?f (jejvint en^P si vjo^ei^t , que Luzine consentit 
à se Iai$Aer enlever. 

?:> I^a difficulté était dç choisir le temps et 
Je lieu. Luzine était ^rdée ,à vue par^sa tante» 
qui ne^sçrtait pfesq^^ jamais ; elles allaient 
faire de temp^ en jtemps leurs, prièresi dans 
une mosquée hors des mur^ de 1^ ville ; mais 
les jours d[ç c^s pèlerinages dépendaient du 
\ caprice de la yieille^Ljps. obstacles n'arrêtè- 

rent pas l'amoureux ; Hybrain ; il s'assura 
d'une écurie dans les environs de la n^iQsquée; 
il y mit un excellent cheval arabe .^ pour 
:. «'en servir, dans l'occasion. ... 

53 Hybrain , incertain du monieçt qui de- 
t Tait couronner spn amour , parcourait tous 

L les jours les environs de la mosquée. Après 

I deux mois d'attente , il vit enfin la sanùone^ 

^ Luzine et une esclave qui marchaient à pied; 

[ il se hâta de se préparer au départ. Luzine> 

prévenue du stratagème convenu , ne fut pas 
plutôt dans la mosquée , qu'elle prétexta un 
besoin qui la forçait à sortir pour un instant^ 
accompagnée de son esclave. Son amant 
l'attendait sous le portique; il la prend dans 
ses. bras, la porte sur son cheval, y monte 
lui-mémç et s'enfuit à toute bride. La tante, 
instruitq un moment après de cet événement, 



remplîssftît ^ vam la mosquée d^ ses cris , ^^^5^ 
les amans i^e les entendirent pas; ils mar- 
chèrent toute la nuit , et le lendemain, à la 
pointe du jour, ils arrivèrent à Ormuz, cU 
ils se marièrent. 

w » Ils apprirent, quelques jours après, que 
l'évasion^ de Luzine avait ci foiï-t affecté Jà 
santcne j qu'elle était morte de chagrin, 
sans avoir voulu. ni consolation, ni prendre 
de nourriture. Cette nouvelle détermina les 
époux à revenir à Bander-Komron> pour ar- 
ranger leurs affaires ; ils prirent le chemin 
de la mer. 

, » A deux lieues 4*0rmuz, un^vent de terre 
qui s'éleva tout-à-coup les poussa en pleine 
mer; les. matelots manœuvrèrent vainement 
pour regagner le rivage. Le gro;a temps dura 
toute la nuit, et on reconnut au lever du 
soleil les côtes d'Arabie. Le patron fit revirer 
de bord pour traverser une seconde fois le 
-golfe persique ; un corsair^i arabe ne leur eà 
donna pas le temps; il s'empara de leur na- 
vire après^ un léger combat, dans lequel 
HybrÉ^in fut tué auprès de son.épouse , en la 
défendant. Le corsaire conduisit sa prise à 
Bassora^ où Luzine fut achetée par la mère 
de Zama , qui la mit auprès de sa fille. Zama 
adoucit si fort sa captivité, qu'étant devenue 
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"la confidente de àa maîtinéSfife, elle avait dîH 



^743- blié sa patrie. 

IjXI. Hefder/aft confidence à Luzine de P opulence 
dé ses parens, 

» La confideincê que Luzîne venait de ine 
faire m'autorisait à liii faire part des raisons 
qui m'appelaient à Hispahan ; je lui fis ausai 
entrevoir qlief appartenais à dès parens trés- 
riches, qui paieraient ma rançon au plus 
haut prix ,• et qui récompenseraient gêné* 
reusement les soins qu'on m'aurait donné 
durant ma captivité. 

:>i Luzine me répondit, comme avait fait sa 
maîtresse ,■ que les malheurs ne m'avaient 
pas si fort changé, qu'on ne s'aperçut en 
me voyant que je n'étais pàè né pour l'es- 
clavage. Déjà, en effet, je n'étais plus rfr» 
connaissable ; les bons traitem-ens que je re- 
cevais m'avaient rendu , dans un espace d'en- 
viron trois semaines^ une fraîcheur queje 
n'espérais- pa« de recouvrer en si peu de 
temps : c'est l'avantage de la jeunesse de se 
remettre aiséînent des maladies lés plus vio- 
« lentes et des plus grandes fatigues. 

:» Luzine vînt un jour chez nioî plutôt 
quelle ne venait ordinairement. Vous étesr 
surpris , me dit- elle en çntrant , de me voir 



à rheure cfa!il est ; je vais vous étonner bîett 
davantage. Hier au soir , après vous avoir 
quitté , feus sut votre compte une longue 
^conversation avec ma maîtresse; elle de- 
manda si je connaissais votre nom , vôtre 
patrie et l'état de vos affaires; Je la connais 
trop bien pour faire. difficulté de m'ouvrira 
elle; j'espèré que yous approuverez mohSit- 
discrétioii. Tu Vois , ma chère Luzine, mè 
répondit Zama, si l'on doit compter sur les 
dons de la fortune ! conïltient les hommes 
donnent-ils tant de prix à ses faveurs ora- 
geuses , dont Tin constance égale celle du 
vaste océan ? Que je plains ce jeune homme ! 
tnais ses parens* sont plus à plaindre encore. 
Elle m'ordonna dfe'm'inforitier des mouidré* 
circonstances de* vos infortunes, et siir-totA 
de ne rien épargner pour remettre quelque 
tranquillité dans votre e'sprit. 

33 Les ordres dé ma maîtresse sont tr6{> 
conformes au voeu de moh èoèur, pour n*ôtrë 
pas exécutés ponctuellement. Eh ! que ne 
puis- je , au prix de mon existence ,' vous 
rendre tdtit ce que vous avez perdu! Zànià 
vous attend dans son ap|)aTtemënt à dik 
heures ; elle veut s'entretenîr avec ton*. 
Vous lirez ddns ses yeux le tendre intérêt que 
lui ins-pire Tétat présent de votre fortune^ 
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^ ■ ■ quand même ^Ue ne tous en parlerait pa», 
*74^» peutéti*e y "Verrez-^otis des setitimens qriri 
vous seront encore plus avantageux. Je vous 
le répète , ma. in.altresse s'attache à vous , 
répondez à «es vues pa^. une confiance sans 
bornes. Qu'il m'en fôçùte de vous donner de 
semblables coijçeijs > et qu'ils aont contraires 
à mes intérêts ! mais eii ai -jet. d^ plus chers 
que ceux de votre bonhçur? Je tie compterai 
pour rien tout ce qui peut m' arriver,' pourvu 
^que vous soyçz. heureux. 

LXn. Seconde conversation d*Heyder avec Zama: 
cette dame lui rend sa liberté. 

» Luzine prononçait ces dernières paroles 
en versant qpelque^ larmes* .Je. fis mille ré* 
flexions, après qu'elle m'eût quitta, surlabi- 
. sarrerie de n^on étoile ; je no pouvais douter 
que cette femme n'eût pour moi une incli- 
nation , à laquelle la situation de meç affaires 
ns'me permettait pas.de répondre. Pouvais- 
je cependant lui faire un crime de rm'aimer? 
Elle ne m'avait jamais pat:lé de ses feux 
que d'une manière, ambiguë. Je résolus de 
feindre que je n çntendais pas le vrai sens de 
ses^ paroles pour, ^gagner du temps. 

» Sur les dix heures avant raidi , je me 
rendis à l'appartement de ?lazna > suivant 



Tordre qvton m'en avait donné. Cette dame— ^ ^ 

me reçut avec une politesse que je ne de* *745. 
vais pas attendre de ma maltresse. Je me mis 
à ses .genoux pour la remercier de la gêné» 
rosité dont elle usait à mon égard. Zama me 
£t relever et me donna sa belle main à bai* 
ser. J'étais debout devant elle : je fus obligé , 
pour ne pafi[lui désobéir y de^m'asseoir sur un 
tabouret placé auprès de son sopha. Je .vous 
aîfait vènir^ Ayder , pour ccwficerter avec vous 
la manière dont je peux vous être utile ; je 
Yeux que vous me regardiez comme votre 
amie. 

» La ville que nous habitons est remplie de 
marchands de toutes les partiel du monde. 
Ecrivez à vos parens , et dos que vous aurez 
reçu leurs ordres , vous serez libre de les 
exécuter. Ne craignez pas que je profite de 
l'opulence de votre famille pour exiger de 
vous une plus forte rançon ; je n'ai pas pré-' 
tendu acheter le droit de vous vendre çn 
donnani; au corsaire Targent qull a voulu» 
avoir de vous; mon intention n^a été que de 
vous arracher de ses mains et de vous pro- 
curer du soulagement. Vous wie rendrez , 
quand vous le trouvère;^ bon , k somme que 
j'ai fournie pour vous obliger ; et si je vous , 
ai fait quelque bien , je veux que rotre cœiuL 
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^s^ssssss^ 6oit chargé seuldelaxeconnasssanoe. Jén't 
'^7^ gnore pas que vous avez' été séparé d'un 
homme qui vous ^t chef, ^t auquel le soin 
de votre conduite fut confié par votre fa- 
mille : si l'ami que vous pleurez réside dam 
l'étendue de Tlraque , je vous le rendrai 
bientôt.^ 

?î Quelques personnes qui venaient dans 
Fappartemetit de tna niaîtresse interrompi- 
rent notre conversation: ^Zamra me fit signe 
que nous nous reverrions. Luzine m'atten- 
dait : je prenais le chemin àe ma petite 
chambre ; elle m'apprit que je n'y logeais 
plus. Je la suivis dans inon^ nouvel apparte- 
ment j dont h. magnificence me frappa : je 
crus tm instant qu6 Luzine se moquait de 
moi ; mais sur ses instances , j'en pris pos- 
session à tout événement. 
Je vis un magnifique habillement à laturque ; 
Lutine m'avertit qu'il m'était destiné, et que 
je pouvais m'en revêtir sur-lé-champ ^ parce 
que je devais dHier le même jour avec Zama^ 
Elle sortit alors pour me donner le temps de 
faire ma nouvelle toilette. Jfe cherchais en 
vain la cause du traitement que j'épl-ou vais; 
f-en fus instruit quelque temps après ': c'était 
là' suite des questions que Zaïha m'avait faites 
àmon arrivée àr Bkssorà , niais s^r-toet de la 
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JlOnfiânce que j'avais accordée à Luzîne dès ^^"^~^~^ 
les premiers jours de ma captivité. *7^^< 

» Luzûie 9 à qui j'avais appris que j'étais 
né dan^ l'Indostan , attribuait la lan^e per- 
sane que je parlais passablement à l'éducatioxi 
«oignée que j'avais reçue ; elle en concluait 
que j'appartenais à gens considérables p^v 
leurs richesses.; je lui avais parlé des liaisons 
de mon père avec Nadir Schas , roi de Perse^ 
Quoique la guerre qui subsistait entre les 
cours de Gonstantinople et d'Hispahan eût 
diminué le grand commerce de Bassora avec 
cette dernière capitale j l'affluence des étran- 
gers dans le port était cependant si grande , 
qu'à force de recherches , Zama découvrit 
quelques marchands qui avaient accompagné 
Nadir Schas dans son expédition de Delhi ; 
elle s'informa d'eux si , parmi 4es généraux 
de l'eiifipereur' de Tlndostan,. ils avaient en- 
tendu parler d'un .peigneur Indou , nommé 
Nadim Zaëb. Quoique ceux auxquels elle 
s'adressait ne fussent que très-médiocrement 
instruits , leurs réponses eurent quelque con- 
formité avec ce que j'avais dit en secret à 
Luzine. 

» Zama ressentait pour moi une inclina- 
tion violente qu'elle combattait en vain ; ce# 
recherches superHcielIes lui parurent suffi : 



-' ^'aantes pour justifier sa faiblesse aux yeoxda 

^7^^" sa raison. Cette damé résolut de m'oflErir lo 

don de sa main et de sa fortune : tel fut Je 

principe des bons traitemens que j'éprouvais 

et qui ne firent q^u augmenter daiis la suite. 

» J'achevais de m'habiller , lorsque Luzina 
tentra chez moi. La bonne grâce qu'elle me i 
trouva dans ma nouvelle parure lui fit jetter 
un cri d'admiration qui me fit rire de bon 
cœur; elle fit cent folies autour de moi. Pre- 
nant ensuite le ton sérieux : Je vois bien que 
vous allez devenir notre maître. O Heyder ! 
que l'esclavage me paraîtra doux ! 

» Des esclaves vinrent m'avertir , df'mie 
manière respectueuse , que leur maîtresse 
m'attendait. Je passai sur-le-champ dans son 
appartement. Zama me fîtasseoir à côté d'elle 
eur le même sopha. Notre conversation rouk 
sur ma famille ; elle me demanda si j^avais 
écrit à mon père , et m'ordonna d'écrire de 
nouveau. Plusieurs vaisseaux'se trouvent dans 
le canal prêts il faire voile pour le Dékanet 
le Bengale k Servez- vous de cette voie ; vos 
lettres seront recommandées aux capitaines 
de navires par le pacha de Barrak, et soyez 
convaincu qu'elles ne s'égareront pas , pourvu 
que dans le port de mer des Indes où les 
yaisseanx aborderont , quelqu'un de votre 
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c^ni^aiisçance les re<;oiye et les fasse parvenir < 

à leur adresse. ; ,^ •17t -" 

^,;» On avertit^iquenou^ étions sjervis ; |e dl- 
p^ 3eul^a,Yi3p>Zjama. Sa mère, qui demeurfi^it 
avec elle , était A la can^ppfgne. Apr.è^ Iç dîné 
i^ous fjç^fféjfies dafis son appartement ; nous 
pgs$âi^é^)pres<j[u^. |aut^ la Moirée ensemble. 
Zamaxhe dit e^x entrant que mon air aisé et 
ïçes. pift^iiipre:^ . nobles et iières décelaient mon 
-4tat; que je cacherais envain. Après quel^; 
que&.propq^ .<^e çe^tte hai^ure , où son cœur 
^Y^it beaucoup de part , elle n\e protxiit (Je 
lyig présenter les jours ^uivans aux fe^ujf^ 
qpi coroppsaient sa, société , afin de mqprar 
çu^er de ragrément pendant le tjemps.qu^î^v 
passerais dans Basso^a. 

d:> Je me retiraide bonne heure et je me cou- 
chai. Qnelle nuit jé'pài^ssai T quelle différence* ' 
de celles qui Pàvaîeiît pf ètëdée^ depuis mon 
départ de-la vallée de Dinam ! Jerne i^ppel^s 
les aventures de ma vie ; j'en admirais le tissi*^ 
bigarre.: la yérité 4e? inaximies ie^lcfiiiâ^^Kj 
me iVappait .; je me ^^yç^nais , avec étonner 
ment , jîes différentes .occasioiis dan* iesrr 
quelles cet homin^e vertueux m'avait a^auré' 
qixe.rétrç suprême n'abî^tidoifinaîtjapaâsJ^es- 
gens de biens , et qu'après les avoir é^^rouvé»^ 
[par l'infortune , il leur prépari^it 4e^ res-», 
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ébtth:es qui se tèràèntaîbnt êé sa t(Mtè "^ïkiB 

aance. 

ViLé t)làîi5Îr fit !5uîr ihbî tsèttfe htilt Htîet 
aà'chàgrhi i fe tré 'dormis pt-j^^tlfe pà's : lèi 
(tr<knèisées dé Zdthà Mië flâttàieÛt de là èoiiiê 
kiipëcaàcê qub je rèVëttai^ biéH^Ûibti iM 
Fèrisha. J^e iotagëai!», â^ëc iràkisfàttîott ; qui 
f Âlîàis êtr^ bu qtlélqùë sotte Tirtiâah ti4 tôi) 
fcbhtieiir, aprë^ à^îr côhtHb\ië ^hÛ^hi ii 
fci^temps à ses infoVtuné'â. Jfe lé Vp^s datij 
âtés bras , je le pressais isiilr iiioh bû^ilr IM 
é6tt de Hussein troublait ce sbn^è à^abfe j 
^tiètis on n'est jpas heiarétix â dëiiii ; il ittë 
âéinbtaii: ({lie la main qui ihë dbiihàit tmfé pit^ 
lifectride dans un pays où je he dëVais aitehârè 
que des fers , me rendrait iné^jîèùk âitlis. 

liXIU. Hefder est présenté aux pisrsonàès dé cànit> 
dérasion^ de Éassora* . 

-^ J'étAis à péihé Habille , que Làzîiite tînt 
lÉJé voir } elle m'a|)p6rtaît du caR dte la j)art 
dfr tSàma. J'écrivais alors à rtidii ^êrfe ; féri- 
rdiôppaila lettre dans une sëcbiidé , àdiiëssèe 
au gouverneur dePôndichery, Dfipleix ; je 
loi fêsais un dëtail abrégé de niés aveitturës, 
et je le priais de faire parvenir â Delhy lé 
psqu^t ^our Nadim Zaëb. Cette occupation 
remplit la itiàtinéë. Je me rendis à midi â 



Vft})^tt:ëiSent ^ée Zaïhà ; elle éta!t feUtiSb son • 
i&êré qUë jë ne connàisiais- JiaS éncèrè ,' ei "^^^^^ 
1^1 ihè pirêsehtà le lëndeiftath au ^HcUà et 
ëU^ pmàané^ dféiingirèés de la f iHé^ , M 
^âiitS d'tth jeune âéigAèàr- ëirkHgeir s ^lïè le 
Sdrt àVait fètté' dâMs! ta ittiisàti de sa iàskrl 
re fus réçii p&r-tdut ité^i tirië |>otlteià q^ 
fàifc lé cài-àctééé diâtiiidiiPiiféiAtâbèà, étdéé 
fgSt<is «tûèjé de^aîà â riia Jïtôtèciricè. 
' *DejJuWlejôurd.'inèWëriiWèWi2àtnlli 
yHvkis eu toute la MHettéâSni f aurais |t>td 
dlaiisiità patrie. I^eti ptofit^i pour apprendre 
Ijt langue àràbë , pbur tilNâsrVtiire de itt Éi- 
tiîâtbtf du pays que f HabîtÉtls , de éëè'p^di 
ductions ; de son commëfce , déi ï&oèilk^ ûi 
dë^ coUttllnës deies hâtbîtànj.' 

LXiV. J)0^ior:iption de cène ville , 40H ùèmmerem^ 
4on gaùyernement. 

• 51 Bâ^sorâ y cJu*on hoWimé plus èôrhhiûîié- 
ihént Basrak , est une Villô des pluis commet* ♦ 
çântès de l'Asie. On y trouve des marchands 
de toutes les partieèdu gtobé, attirés par là 
Kbefté de cdnsci^rièe dont on y fouit, et par 
Texactitude extrême avec laijùelle la policé 
y èst'eiërcée. 

» Lîeè mnrcliahd^ Trânçaîs , anglais , por- 
tugais 9 hollandais I oeuxde CoAsfàhtinbplë^ 



g. 1 ,. ■ J de . Sn)igne ^ » d'4tep et dviN Caire , y yiçiinenf 
^7 ^ par Iç go^e pjersiqiiew Cai^x (de 3ag(lad^ df ^ 
I^QUssul, jde Diabe)q,^ir #t d|e touj^.la-Mé^ I 
^^qpotaxnie , diçspçndent pair le Tygr^^dpiil 
la jni^Y^g^ti^n est périlleuse , à.cawe de l/i 
^ ra^pidîté du; courfL^i^. .,PÇH^ d'Hispali2Ma , ds 

Tauris , .de Cachemire , .viewent .deux Fqif 
rann^e en çaraYanne»,3^^sora ôst.^ncpre.lç 
lieu d'étape de^ p^lerjns des Indes et de 'Per3f 
mii y<^at à la JV^^^que. Jls.cojxtiriJ^^^enf: à faire 
Siçiirir qettç yîUç , en ^y laissant ppr vente ou 
j^î^r , échanges une gjr^fide quanff jt^. de, mar- 
j^j^a^diaes dont )^urs pieuses .çar/cLvannes ont 
cp.utume dfse charger en'allant,afx toinbeaa 
du prophète , ou À leur retour*.' ; 

3î Bassora fut bâtie, par le cajifp Omar , 
Tan i5 de Fégire. Ce prince fesait la guerre 
oci Toi de Perse ^ et sdii but était d'empêcher 
les Persans des provinces occidentales de se 
rendr^ â,QL^s les Jndes.par le.golphe persique , 
^n, descendant l'Euphrate ou le Tygre. Ce 
chemin était poiur, eux le plus,, court et le 
plus commode ; ipais la ville de Bassora , en 
' interceptant la navigation. des deux fleuves , 
les obligeait â faire la route par t<erre , ea 
traversant les provinces de Kerman et de 
Macran , par une route très-pénible et très- 
dispendieuse. 



j!i-S5>LaTÎKc est aituë^ià ïextrëpiîté^ golphe ^''^^^"'*— ^ 

les Arabes appellent Hcetel-Ateb , ou rivière. 
;4\Ar^i^i^àc[uknsi& Heties aih-d^5tr^^e rem- 
bou€hiire djrjce fleuve*/reftît lepày s dialentouf 
f st si. t)Qfti^epuis la jonotidnilu 7fgfre>è FJ^ii*^ 
pbrate jusqu'à là mef ,,qaë ^ sans xine digue 
éjkv'ée par^tIeÂA^^^^^^l -extrémité idUi goU 
phe, il.ser^itfr^qteiBinént emda^iger d'être! 
#ttbm^g^. Cet ipOQwgénient e^Wig^ les foa- 
^à.tenf3^ de ' JBfisô0ra>'à: bânir cettec ville Âmq 
inilW d^ flévve, dp»! ik cjonduisireot 4ès«iu:p 
par un canal large et'piiofçffid ^^qiâjpon» des 
vaisseau;:: de cent cinquante^tClIlnea'lU6V!IieIlr» 
trée (iei^riîarial^iit défendue pail mne fcme-t 
?^5^^X-Mt4^J9W le fleuve, 4^e^drQitqui sert 
de port à la ville. 

» La circonférence de Bassôra est de deux 
fiiîllé eîhq céûtS^di^es. Sa* figure est ovale ; 
elle est entourée d*urié forte thuraille/flah- 
qtiée d'espaces en espaces par des tours plus 
élevées que le r«mpftrt« J^es rues sont spa- 
cieusies p cjroites et boridé^S' par des «maisons 
bâties de brique : . plusieurs d'tentr eUe^ sont 
surmontées par une pl^tte- forme , sur laquelle, 
on SiO promène e-en^nve dans un jardin. L^ 
centre de Bassor^.^;d^ç<3£é â'yj^^ bftUe place, 
appelée Merbac. C'est sous les portiquen^pii 
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TenVirOB^ent qu0 J^S auteurs arahes récitent 
*743. ^^j^ pa«si«4S'leliÏ5 <NU¥ragii« de pro^e pju df 
jj^^ie. ... . V 'V \ \ ' 

yy 'B^iêora^ét à trois Ifeiiea Ap l'aacieiiH# 

Tille de Teredon- On voit elicore les tesiet 

d*un ftcpieditic de briques qui y conduirait 

les eaux de l'^Enphrate ^ et les ruines qui ti\ 

Pestent témoignent que cette vflle fuit autve* 

Sois florissante. Après la chute des cillifes d^ 

Bagdad . Bassôra fut gou ver ; ée' par un prince 

particulier, qui portait le nom de Sùfieich^ 

qu'on dèiute géîiëralement en Arabie aux sei* 

gneure q!ui se sotit maintenu» indépendant 

dans, leurs osnvtonsl Cette ville et la petite 

proirinced Iiraqne i dont elle est la capitale , 

tomba ^oiis la doiÉûnàfion des Ottomans en 

1668. ^- 



çluileur^ di(in4, fa valléf d'Offtç/a. P^sçriptian 
des empirons de Bossora. 



loTétais arrivé à Bassôr^-au commencement 
du printemps. Zama me proposa , quelques 
mois après, de passer le temps des grandes 
chaleurs dans sa maison 4e campagne ^ à trois 
lieues de la ville. J'en reçus la pro potion 
avec plaisif , tt nous fîmes ensemble ce petit 
^yage. 



1 



:>x Le?. environs ^^Basspr^ sont pîçrr^u;jç ef ^sassas^ 
sabîqneux. Le sol en e^t absqli^xpent infertile, \ 7 ttI 
parce qu'il n'y plppt pres^u^e jam^i^ ; ip^^f 
4 deU^ U^^i?^ 4^ î^ ^^^^ cohIq uniB petitj^ 
rivière qu^ baigne, Içs murs ^p U y^lle 4\PJ^, 
bol^., Çt !Ç[ui rçnd j(a Y^Ué* quelle arfps,e ^i 
4^U.cieiisj^ , quele? Arftbe^ en parle^ii: cpmmfi 
^ l'un ^e^ quatre paradis, d^, l'A^^/?r If^ fl^ai*? 
V>n de, 3yaima ç$t ^^âtiq cj^nf cette y^U.éçi le^ 
jfirdin^ qîxi l'îiçcojiipggnepl; , déçp;cé3. avec 
J^pAÇ f ÇJfft^Rt des eau:ç j4|U&sftï^tei5 et def 
l^p3qu,çts, toviffus i jouîssanciç d^Uc|eusfi dajfjf^ 
IÇ climat briilant de J'Arabie* 

Les femmes arabes vivent 4 la rillp lïv^f 

znani^rç ef tr^emçnt retir^p : pit 1,^$ fqit 

-TSLTÇTç^pmi n^4is à, la camp^gnje IVs^^e egç 

beaucoup mpins séyère j elles ^rf eiit qnax^4 

ij leur pl$4t* Noijs aviops dan$ no^re yftisj[- 

3n#gj5 p^Hîiîeurs per^omijef d'ijif^p frè^'bo;ai?^ / 

^pciét^, L^ mère de Z^ma passait prpft??? 

tpute l'année 4 ObbçU- «Son frère y yjçjÇLçij: 

couvent avec sf^s deijjc fei9}me$ et $e$ efffi^f^ 

Le gpût que f%i tppjour^ e^i pqijr les çl^r 

airs champêtres me procnraii: de§ j(^rn4ie^ 

délicieuses dai^s la valléç d'pbbçlj^. I^uzi|if , 

qu'une étiquette ridicule ipainfjenaif ^ 1^ villp ^ 

dan^ im rang inférieur , îîialgjté J'fittachem^f^f: 

quç l\4 témpjgnf^t l^am^ , mangeai^ ^îçgç 
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C ' ■ '/ nous à la campagne. ,Cette charmante £IIe 
174^' passait tous les matins quelquèa moniènsdan^ 
ihon appartement ; elW m aimait éperdue- 
ïiaent^ et fesait les plus grands efforts pour 
me cacher^a passion , sur^tout depuis quellô 
savait que Zarnà avait du goût pour moi 
Cuzine ne m'avait jàrilais fait l'aveu de son 
àmoûr ; mais combien de fois ne ravais-fe 
pas lu dans le fond de son cœur ! Souvenr 
lorsque nous étions seuls ensemble ,' et que 
Tiotre cchiversation ne paraissait dictée que 
^at Fatmtié , je surprenais ses larmes prêtes 
à échapper de ses yefux , et que la pudeur 
ateteViait à peine. ^ * ' 

"Lorsque lé soleil abandonnait Thorison ^ 
nous prenions le plaisir de la promenade 
dans une prairie', couverte d'arbres fruitier5. 
La petite rivière serpentait d'an5 cette plaine 
riante , et lui prétait de nouveaux charmes. 
Des bosquets semés àu bord de l'eau , et dans 
. les endroits les plus enfoncés du vallon , sem- 
blaient disposés pas la nature pour recero^^ 
les soupirs des amans.^ On y arrivait par des 
/eûtes .solitaires , dans lesquelles d'autre bruit 
ne se fesait entendre que le murmure delà 
" rivière qui roulait ses claires eaux sur un lit 
de cailloux , où le gazouillement àts oiseaux, 
dont le plumage brillant et varié ferait âu* 



tant de plaisir à la vue, que leur chant flattait" " 
agréablement l'oreille. ^ . , ^7* • 

LXYL Zama témoigne à Heyder des sentimens'pluê 
vifs que ceux de Tamitié, 

' » Sou^ prétexte de chercher^n abri contre 
les derniers rayons du soleil , Zàma me con- 
duisait souvent dans cesr^tfràites enchantées^ 
dont le. silence et la^soliFude avaient beau- 
coup de rapport avec la situation de mon 
ame. Assis^ur Therbe , n^ûs parlions des évé- 
nemens de ma vie. Je lui», répétais ce qu elle 
avait:entendu cent fois;* elle-m'écoutait tou- 
jours avec un nouveau -plaisir.' Ses yeux se 
remplissaient de larmes-, et s^i regards lan- 
giiissans me disaient dans un langage expres- 
sif : qiie Vous êtes injuste , Heyder ^ d'attri- 
buer à la simple pitié les -sèHtimens de mon 
çoBur ! Je tombais à ses genoux , je baisais 
ses belles mains , qu elle me présentait comme 
pourjolmviter*^ par cette condescendance , à 
moips de retenue ; je lui parlais de Té tendue , 
de la durée de ma reconnaissance : c'était de 
Vamour qu elle me demarrdaît. \ 

LXVIÎ. Luzine prévient Heyder quil est passionné- 
ment !nimé de Zamà; conseils quelle lui donne; 
confidences, 

»Un jôur^'qité je m'étais levé plus matin 
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■ A,> ' i quà rp^-dînaîre , je fus prendre le ^piia som 
^7"* une avenue d'arbres qui bordait la ç^ivière ,,4 
côté de la maison dç Zaraa. La beauté de ce 
paysage me jettaît dans une douce rêverie^ 
' Le 'soleil sortait alors du sein de !a terre : à 
peine la moitié de son disque éclaitait rfao« 
risoi). L^s rayons naissans de l'astre du f UB 
perçaient à travers le& feuilles de^ arbres , et 
/ semblaient chaiiger en pierres précieuses le» 
goutte; dç ros^ç dont, les plantes étaient 
Ql}çei;vées; les oiseux chantaient en ohœuv 
ler^ye^ de la n^tuf^. Attentif au gfaml spe<it 
tficle d^ l'univers 9 JQ n aperçus pas Luzina, 
qui, inarçh.ani^ $^r ^^s pas, s'était assise i^ 
^]pne^ ^6\és t ^Mn? tif^lt doucement paf paon 
Iiabit : j'ét^i; dan9 Véiat d'un hpmme qu'oq 
éveille au miliçK d'un sqnge agréable. Jç vous 
çherciifîLis j îWe djl LwJiine, ponr vous infor« 
9i^r ^e plusi^Hir^ fllîû^i^^ qui vous intéressent 
Je s^i§ bien ^sfi de vous trouver en cet endroity 
Qù jç puis voîit.i^ntretenir en liberté. Ma.malt 
tresse , qui n'^ pas dormi pendant la nuit , 
inpus en Iais$çr4 tout le temps. - Zama serait* 
elle malade? — Non j ou du moins §es maux 
ne viennent pas d'un dérangement ^ans sps 
çrgaries , n>^i^ de Indisposition de son cœur. 
J'ai passé la nuit auprès d'elle h parler de 
VQus j ^lle vou§ ainie* O di6Ù î fauç-il ^uele 



90ift m'ait de9tvELé k 4i8?e wrlfteoafidettte de st9 ■ ^ 
•entim«n$, ,qup vous partagerez sai^s doutjB, ^7* ^• 
f^t dont le résultat me rendra la plus malhi^t 
IKsif se des f^^mmes I Je la rassurai de mon 
«DÎ^ux , en lui prqte&tant que Jle souyenîr dea 
bienfaits dont Zama me comblait était gravé 
dans le fond de mon ame , mais .que tiws sian? 
^imens pour eUe n'étaient pas ceux de Tar 
mour , et qu il n'était plus en mon pouvoir. 
dp contracter un semblable eagiigemaDt. 

d> Mes paroles furent un rayon de joie qm 
pénétra Tame de Lutine. On n'^st pas mai« 
tre des premiers mouvemiea^ de son Cœur i 
c*4tait pour elle une consolation de penser 
que je nie ressentais pas pour sa maltressé 
Tambur que je lui refusais; mais surmontant 
bientôt la violence de ses aieatiiaeiis : vou9 
voyez toute ma faiblesse, meidiirelle , en jett 
tant sur moi un regard languissant ; malheor 
reusé passion I je n'ai pa^ été la «iaitt>asse 
die la cacher pour jamais d^m le seor^t d« 
mon cœur ; vous en sereiç runi^^ué dëposi? 
taire. O Heydev ! déféndcn^^cufii contre moi? 
inéme ; je vous aim^^.. Dès les premiers jours 
que je yosus vis ^ |e fus embrasée de toiis les 
feux de Taipoùr. Pourquoi votre religion no 
vous permet-elle pas de partager votf e atta^ 
•benaent centre plusieurs fesames ? Tespé^ 
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1 rânce d'être" à wus ferait le chàrine de ma 
il 7 4 3. vie^ Mai^ pilisque le sort âf'opiio^e au seul 
bonheur dont je serais jalouse , rie craignes 
rien de Taveu que^je^ viens de vous faire ; il 
me donnera ,' an contraire , des forces |>ouf 
raincrè le penchant presque -irrésistible qui i 
m'entrakie^ur voB.pas. Si je ne viens pas à 
bout de surmonter entièrement ma passion» 
je saurai la cacher a vectant de soin , que vou j 
nen aù^rez jamais aucune connaissance ; je 
, me rendrai maîtresse de mes actions et de 
mes paroleSk Oui, je. voua aime-^ssez pour 
vous cacher à jamais que je. vous aime j si 
votre bonheur est à ce prix : -satisfaite d'ha* 
biter Jes niémes lieux que vou^ , le plaisir de 
vous voir me^tiendrja lieu de tout ; et puisque 
TOUS ne pouvez pas être mon époux , je mé- 
riterai du moins votre estime et Votre con- 
fiance. ; . . . 
'- 5> J'étais attendf i. Luzîne n^'avait rendu les 
plu$ grands services. Attentive aux moindres 
objets qui pouvaient contribuer à ma satis- 
faction , elle ne perdait pas une occasion de 
me donner des marques de son attachement ; 
et o'est au portrait quielle fesait chaque jour 
à'Zama de mes qualités morales», que je de- 
vais en partie les biens dont je jouissais. Je lui 
laissaivoir toute ma sensibilité-f «mes larmet 



serm^neW: awxtffeltnes, ..-«Vous voyez , ma" 

chère I#ui5inevq^ô "^^'^^^^^ ^'^^^ pias in- ^7^r- 
•ensable.; mai^ fie fôBAr.qiieivouSiaimez , je 
le dençiai dèai Yè^e le plsis. i^dre : combien 
4^ larmes ne coûte pas. qo: triste pi:ésenjç à 
celle .^j^t^iie^r^î fait ! Mais croyez qais^piés 
mon é|>quse , personne i^e ;m^ sera jaTHaii 

aussi chère que vous. - -"; 

>:> you$,étfi$.inarié ! qUeUe JoipUfielJe rKCem-: 
noncez-\ou3.! î^alheure]ijs^!5%i^.a ! queyoï^rd 
sçrt est à'plaindf e ! Je ne< comprenais rien à 
cette exclamation }\ il «ie> p^^uis^ait extiraor* 
dinaire..quagrè$:ra avoir fait \a: p^çintui^e |f|r 
plus passionnée de son amour, I^izine Tou-, 
bliât tout! de. suite pour songer à celui .4e. ^<^ 
rijvale ; qHç jie me <Joiina pas le temps de hû 
tëmoigner ma surprise.,... Vous' êtes t témoin 
de mon trouble , Heyder ; ^Y0U6 s^vçjç Je $eç^àt 
de mon çgpur >; mais, vous n^ savez pas encore 
combien VOUS faires de malheureux. Pour- 
quoi le sort vous a-t .il .cç^di^f en Arabie?" 
Je jouissais dune paix profonde. que vou? 
avez troublée. Je vpus aiine , je|fais le sacri* 
iîce de mon amour ; mai& si cet effort 4o^t 
loureux,n3ie perce le cœur , $'il suspend -toiijteîi 
les facultés,de,îfton,ame, j'ayais, dans Texoè» 
de mon ch^^grin , la consolation de ne vous 
céder qu'à ma bonne maîtresse que j*aiai9 



• comme moi-même.^» Vous paraisses rarpHsV 
t *7 4 3^ mais les sentimens de Zama ne sanraient wouâ 
être inconnus , je les ai démêlés depuis tong^ 
temps ; elle m'en fit hier la coniidencë là 
j)lus complette. Frappée de la vivacité de èà 
âamme , je résolus dans Tinstant de faire taf rd 
ta mienne , et de'yûir Zâma, sans jaldusié/ 
régner sur un cœur dont je préFérerdis là 
possession à toutes les richesses du monde. 
Que je suis à plaindre ! ma chère Lutine ; 
me disait ma maîtresse ; qu'est cleTenue k 
tf'atiquillité d'ame' dont je jouissais , et qui 
xne rehdait insensible aux hommages d'unâ 
foule d'amans? Le jour où la fortune conduisit 
^Kez moi ce jeune étranger , fut le dernie^ 
de ma liberté. La tristesse doi^t il était ac^ 
câblé se répandait dans mon anlp. Prenant 
mon agitation pour de la pitié , je m'y livrai* 
tans défiance. Si f avais cormu la na> lire des 
sëtitimens qui is'établissaient dans mon cœur, 
peut-être aurais-je eu laTorce d en t riojtijiher- 
Depuis , que n'ai -je pas fait pour étouffer 
ma passion ! Mais aujourd'hui je la combat- 
trais en vain ; elle estgravëe si profondément 
dans mon ame , que la mort seule peut en 
effacer l'empreinte. Ma bonne maîtresse 
ajouta qu elle était résolue à vous offrir sa 
m^n aussi- tôt qu'elle aurait terminé quel- 
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tfaëè aflaîriés^ûi rempêchaient de se rema-=^=^ 
rtér. Gebè cbrivtersation hie retint long- temps ^7^^* 
ÛiiUs la Jiraitie ;' il était oiiîJe heures lorsque 
je repris i^Véc Luzin'e le chemiii dfe ta maison, 

i 

. LXVIU. Jtei0Ur à Bassorà. 

'yy J'éYitàrs dans là sùlté dé nie trouver seul 
îiVfec ZtïïAày pour éfoighérîes occasions dont 
'ééttè dàliié aurait pu se servir pour me parler 
de %ort àtnrotir. '^ons revînmes à Bassora à la 
£h de fto^étiibï'ë ; c^ëtait le temps où la ca- 
f-âiraniie dlspâlian devait arriver. Je me flat- 
tais qiiè j'apprendrais , par c^îtiè voie , $i 
Fetishà OU ïiussein ëtaient parvenus dans 
ciette capitale. 

^ LXiJC. 2^ma\ dèfàùndée ek vidrùàgepar Un parehï 
du pacha 4* Basjèora, leYrfuMe, et déclare à Heydéf^ 
^ly-Kan quelle ne vetu que lui pour époux. 

y> Sjama mé consiiïtàii; siir toutes ses affairés*; 
^ elle me dit un foui: que le pachà de Barrak 
Voulaii là lUatier à un de ses parens , jeune 
homme qui dohùàit de grandes espër'ancés. 
J*âvais entendu parler de ce îriariage eh plu- 
sieurs rencontres ; je me flattais même que - 
là fortune me présentait cette occasibii dé 
recouvrer ma liberté. Le pacha venait presque 
tous les jours » depuis quelque temps ; cnel; 
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Zama. Il me semblait que , g^^nd méme^le 
^7h • cœur de cette dame lui pa,ilei:ait en ma fa- 
- vêur , la raison, la ferait taire. Cette confi- 
dence me surprit mqinSj qu'elle, ne^. ine dé- 
concerta : f hésitais sur la manière dont j'e 
devais y répc^ndte ; elle '*prit mon embarras 
pour de la jalousie , .et la JQÂç,.se répandit vi- 
siblement sur son visage. Croyez^vous , me 
dît-elle , que je prenne jamais, un pareil en- 
gagement sur de simples coiivjenances ? J'ai 
déjà porté les chaînes de rhyi^epy; je sa,is, 
par, mon expérience , qu'elles ne sont léjgère^ 
que lorsque le cœur en a formé Ip ^tîssu. Je 
n'aurai jamafs d'autre époux que mon^amant : 
s'il m apportait une couronne , elle me flat- 
terait mo.iis que la possession de son cœur; 
^nais s'il n'était; qu!w simplet berger , je le 
|)|:éfér§rais encore à tous les/ potentats du 
. mondev Je r^nds justice a tpfe^he Turc qu'on 
m'offre pour époux ; mai^ je^ nç recevrais pas 
ïnémela main du padislia des-Ottomans. Mon 
cœur n'est plus là moi ; ma mpu,, $fins mon 
cœur , n'est pas un présent à faire , voilâmes 
sentimens ^ et si .vous lisiez dans ippn ame, 
vous connaîtriez cet aimable vainqueur , dont 
je fais plus de cas que du trône de l'univers. 
Mais pourquoi vous cacher plus long-temps 
• une flamme dont la pureté fait mon bon- 
* * , * heur 
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iïtVL* et iti* gloire. Vbnê ét^i <tèl ùinHht ; vous' 

yi Quoique cette déclûrvitUm Hedtit pas m^> 
^rprendre , d'après la confidence que ir avait 
faite Luzine dans là vallée d'OI bola , fè ne 
laissai pas que de me,trouveF embarrrçsé; je 
riépondis vaguement que je ne méritais pas 
le don précieux dont je sentais tout !e prix| 
sans po4JVoir lactepter p(ur le moment , 
parce que le respect que je devais à mou 
père ne me permettait pas de me marier sans 
son aveu. L'amour nous rend aveugles ; Zama 
crut voir de la passion ^ans une réponse que 
la çQurtoiiïie dictait seule; elle me sacrifia Iç 
parent du pacha , sans craindre le ridicule 
dont elle se couvrait par Je refus qu'elle fit 
de Féjîouser. 

5> Ce procédé mè jëttâ dans ùriè cruelle 1744; 
perplexité. Je projettais quelquefois de ih'é- 
"Vâder secrettemént , et de prendre^la ^aut<i 
d'Ispahan. La plus grande manjiie de ïè^ôoti^ 
naissance que je piii donner à Zama était 
sans doute dé Tarracher par forcé à uftè 
^ passion que je ne paf fageais pas. Cependant^ 
lorsque je fesais réflexion que j étais esclave 
de Zama , les loix de Thonneat me retenaient 
auprès d'elle , quoique mon éfoignement seul 
fut capable d'éieiiïdreles féal def son aittouf* 

Tome L L . 
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V Je voyais Zama tous les jours , j'étaîs le con- 

* 7 ^ 4- Êdenj; de toutes ses pensées , presque toujourj 

elle ne pensait qu*à moi. 

LXX. Second voyage dans la vallée dObhola. 

» Dès les premiers joiirs qui suivirent Të- 
qùînoxe du printemps , nous quittâmes la 
ville pour passer le temps des grandes cha- 
leurs dans la vallée d'Obbola. Lvzine me ûl 
observer un jour que si je voulais guérir sa 
maîtresse de la passion malheureuse qu elle 
sentait pour moi , je devais lui faire confi- 
ilence des engagemens contractés dans ma 
patrie , qui ne me laissaient plus le maîtra de 
. disposer de mon cœur. l'approuvai cet ex- 
pédient , et je lui donnai toute la liberté de 
s'en servir à son gré. 

LXXI. Zama tombe dangereusemsn^ malade. 

» Je présume que Luzine instiuisit sa 
maîtresse, sans ménagement, des liens qui 
m'empêchaient de contracter un mariage hors 
de ma patrie. Ce fut un coup de foudre pour 
Zama ; son cœur , serré par une douleur vio- 
lente , se glfiça tellement à cette nouvelle, 
qu elle perdit- à-Ia-fois la parole , les forces 
^ et le mouvement. . 

» J'étais alors dans la prairie ; on çi'apprit 
, cet Accident à mon retour. Je montai che& 



t» s Zi' X K i> s. * ifSi 



Zama; son état était alarmant, les plus çé- = 



lébres médecins de fiassora, mandés sur Je- i?^^* 
champ, ne m<^ surprirent point en m'a surant 
que la maladie de c< tte dame pouvait ovoîr 
des suites funestes* Je quittais la malade le 
moins que je poi vais , pi.rcç que je m'étais 
aperçu que ma présence favorisait Teffet des 
remèdes qu'on lui donnait. . 

. 3) Un jour que , seul nvec elle , je lui té- 
moignais la peine que je, ressentais. de son 
état : Que vous ai je fait ponr^e trpmper? 
me dit-elle fdibiement. Heyder, votre iceur 
n*e-t pas droit et sincère : fa^ t-il que' je m'en 
sois aperçue trop tard ! je paye hien cher 
lïïOTi aveugle crédulité ! Ces {a rôles firent 
sur mon ame ,une si forte impression , que je 
n'eus, pas ta force d ouvrir la bouche pour eja 
demander l'explication; mon embarras sem- 
blait éire la conviction des crimes dont elle 
I m'accusait. Ecoutez-moi sans m'interrqmpre, 
reprit ^ama : je .«-ais qu'on n'est pas libre de 
donner ou, de refuser son cœur; c'est une 
vérité dont je ne fai& (jue trop la triste expé- 
rience. Je n ai pas l'injustice de vous faire 
un crime d'aimer dans votre patrie , et d'être 
fidèle a l'objet de votre amour ; mai« ne me 
deviez-vous pas les aveux, que vous avez faits 
à Luzine ? suisje indigne de votre confiance ? 

L a 



•Qli'aVè* vous foit dé cette frûrtchise que voué 
* 7 4 4* affectiez devant moi ? Heydèr ressemble donc 
ail dernier des hommes ! il en était le premier 
à lires yéùx 1 Mais quand lâ reconnaissance 
ne vous aurait pas fuit un devoir de me dë- 
éouvrir un secret qtile tous ne cachâtes pas k 
fnoh ôsckve , et qui m'intéressait seule , 
l'honneur , ce guide rigide lijiie vous suivez 
queliqùefôis , 4ie devait- il pas Vous en impo- 
ser la loi ? Vous m'aVe^ vu refuser un mariage 
avantageux , sùr-tout daiis Tétat où sôAt me5 
affaires. Je ne me repehs pas de ce que j'ai 
-/ait : ne pouvaht être à Vous , jè ne veuk être 
à personne , et je vous le prouverai par ma 
iHort. Eiîez-vous moins oMigé de m!avertir 
âés liens sacrés qui vous empêchaient d'êtrô 
jamais à moi ? 

» Ces dernières paroles furent un rayon 
de luthiére qui m'éclaira. Je vis sur-le-champ 
que Luzine , à qui j'avais fait part assez su- 
j^érficiellement des engagemens contractés 
fcvec ÎAzeîma qui m'empêchaient de^disposer 
de mon 'cœur , les avait pris pour le nœud eu 
mariage ; je me souvins même qu'au moment 
de ma confidence , elle avait témoigné une 
e)tîrême surprise , et que je ïi'avais pas' voulu 
la dérrbmpen Les circonstances étaient bien 
diffërentes. Les obligations que j'avais à 
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^ama ne me laissaient p^s lechoi3ç de ce qi^e -.- 
i*avais à faire. Vaus êtes dans Terreur, lui, 
dis -je t^vec feu , ;an me jèttarit à genoux à côté 
de son lit , on vops a trompé.e* Non , Zs^ma^ 
ja ne $iiis pas lié des cl^alnes de l'hymen; ^ 

IT^pn cœur n'est pas Ubre , il |it un choij: dans 
^n<^n epfapce ; je n^ vous powi^iss^Â3 pas 
alors. J'aime , il est vrai , dans pia patrie , 
ixiais. je ne suis pas engagé par des poqp<ï« 
solêmnels qui m'empêchent^ d'être ^è you3. 
Le ton doîît je prononçai ce^ paroles, ou 
ces parole^ elles-mêmes , pradusirent un*e 
révolution favorable dan^ Tiétat de 2ama ; Iç 
tombeau s'élpign^L , et la dpuce espi^faiicf 
vint bientôt nous souri|:e« 

LXXII.. Faiblfissç d'Heythr ; i^ passe trois années 
dans la vallée d'Obbola , oubliant tout l* univers 
dans les bras de Zama. 

y> Je passais les journées auprès de Z^ma ^ 
dont les forces commençaient à renaître. 
J'avais pris son bras pour juger de son pouls^ 
elle retint ma main et la serra long-temps 
dans les, siennes avec un sentiment si tendre^ 
qu'il retentit jusqu'à mon cœur : j'oubliai 
Azeima , je m'^oubliai moi-même. Je ng veux 
pas justifier ma faiblesse ; il est bien difficile 
qu'un jeuAe homm« ré^i^çte k une tentation 
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'-si vîoîenre, sur tout lorsqu'il est passionné* 

^74'+- ment niiné* 

1 7 4 5* ^^ Zama se remît à vue d'œîl. Elle s aperçut 
avec plaisir quelle était enceinte* 11 l'ut ré- 
solu que nous ne reviendrions pas à Bas^ora 
pour passer Thiver. Zàma mît au monde un. 
fils quVle nourrit de son lait. Il ne fut plus 
question de retourner à la ville. J eus une 
fille deux ans après. Je passai cinq années 
consécutives dans la vallée d'Obbola. Mes 
deux enfans moururent en quinze jours de 
la petite vérolle ; c'étaient deux liens qui 
m'ai ta( baient à leur mère. J'oubliais dans les 
bras de Zama le reste de Tunivers ; la mcrt 
de mou fils et de ma fille rompit le charme. 

LXXIII. Héyder revient à Bassora. 

yy Je tenterais vainement de rendre le ta- 
bleau de mon état tel qu'il me fut présenté 
par mon imagination quand j'eus perdu mes 
deux enfans ; j'étais à mes yeux une énigmô 
indéchiffrable :.je ne concevais pas comment 
j'avais passé cinq années dans cette vallée , 
entre les bras de la volupté , sans avoir reçu 
aucune nouvelle de mon pays , et presque 
sans y avoir pensé. Mes idées devinrent 
tristes; le riant paysage qui me charmait 
auparavant avait perdu à mes yeux tous ses 
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ôgrémens ; jene l'envisaigeais plus quecomme 
xxne prison. Je cachais ma mélancolie à Za* ' ^ 
ma ; mais cette dame jetait trop clairvoyante 
pour ne pas rapefcevoir. Elle lit tous ses 
efforts pour dissiper les noires vapeur^ de 
mon imagination. Soupçonnant que le séjour 
de la campagne pouvait m'ex?nuyer , elle me 
proposa de revenir à Bassora , sous prétexte , 
d'y régler quelques affaires d'intérêt qui né* 
talent pas entièrement terminées , et qui 
Tempéchaient de me presser de recevoir sa 
main. 

liXXIV. Il fait de vaines recherches pour retronper 
Ferisha. 

» L'ennui dont j'étais dévoré me suivit à 
Bassora. Je lis en vain des recherches de 
toute espèce pour découvrir Ferisha ; l'inu- 
tilité de mes so^ns augmenta ma tristesse: je 
me reprochais avec raison de les avoir em- 
ployés trop ta^-d. Ce généreux ami était peut- 
être mort 'dans l'esclavage, et j'aurais pu l'en 
retirer. Rien ne pouvait bannir de mon cœur 
cette içlée , qui me tourmentait cruellementr 
Je cherchais , durant le jour , les endroits les 
plus solitaires , et dont le silence nourrissait 
ma douleur", j y rêvais pendant la nuit : elle 
écartait ^Ic sommeil^ mes paupières ; et si 
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^je m'€n4*5fmais quelques in^tana , f ëtaîs t&r 
^7^f^• Yeil é p"*r d s songes effrayaus. Cet étiit d'aa- 
aj^Lté 1:^3 pouvait pas dur^r long-temps; j^ 
^ îiqpabfïii.^^uxgereu.seine^it malade. 

LXXy. Il âornhe dangereusement malade. 

»• . ■ ■ ^ 

ï) iit^zine était mîi . 3eule c5o«fidaiite ; )% 
ï^'avais pa^ de secret ppujt* patte f^mnie ai'.- 
mable. I^^'leme p^aigpnit, mais» sans trouver 
d© repiède à pies njnuj^. 2 ana , qui m*adoraUt 
§i?ipîoya jjpur me soula^^er tO¥s les secour» 
des plus célèbres médecins arabes. Le prill' 
cipal symptôme de ma maladie était une lan- 
gueur mortelle ; j'étais si faible , qu'on eut 
jugé chaque jour que je ne verrais pas le 
Iç^demaiïiL: les remèites ne fesaient a^JCun 
fffet. h^ mort , que j'^iiivisageaU comme pro» 
chainfe , était le h\M de mes desir«. Enfin y le$ 
li^édeçins ^clarèrent c^ mon mal avait une 
cause cachée que leu.F %r% ne pouvait ni gué- 
rir Tèi çoAu^tre. l^ama s^ désespérait ; i^aais 
ipalgré «on désespoir, ^ i»ç|i état t^mpirait 
chaque jour, içt déjà ppk ç^lcul^it le term^ 
dfi 9iA vie, 

>x hnzïmé , 4*ns çett^ extré«vté,^e hasarda 
ie découvrir à sa i^aîiret^se Iç secret de roa 
maladie ; elle l'assuré qu^ «on unique cau^sa 
était k pèSâWii d% ]^Y<Sii9 W4 pa^trk >^ Qt q^^i 



1^ aaule espérance qu'dle m'en 4ontner^t me —" , ,," 
rendrait infailliblement la santé. * 

. LXXVI. Zama consent au retour ^Heyder-Aly-Kan 
dans les Indes» 

yx J^àma craignait de me perdre si je retour* 
nw$ d«n$ les. Indes ; elle craignait encore 
plus de me voir mourir à ses côtés ; d'ailleurs, 
«Ile se reprochait secrettement d'avoir sup- 
primé toutes les lettres qui m'étaient adres* 
sée$. Elle résolut de me rendre la yie au pri^E 
d0 sa propre satisfaction. Elle profita dun 
iBiOHiènt où j'étais un peu mieux pour me 
proposer de faire un voyage aux Indes , aussi- 
tôt qixe ma santé serait rétablie , et de pré- 
>penîr mon père sur notre m'ariage. Elle ajou- 
tait que, pendant mon absence, toutes les; 
affaires que la succession de son mari lui 
^ sus^citait encore sjBraient terminées, et que 
ma probité lui éiait trop connue pour douter 
de mon prompt retour auprès d'elle. 

y^ Je cherc! ais dans les yey^ de Zama U 
confirmation de ^^s parole?. Lorsque je m'a- 
perçus , par de nouvelles assurances , qu'elle 
parlait de bonne foi , la joie que je ressentis 
rouvrit les sources de ma vie , que le chagrin 
tarissait. La fièvre diminua sensiblement : je 
Teus encore pendant quelques jours , parce 
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" que f avais été abattu par des coup^ trop 

7^9* rudes pour en être relevé sur-le-champ ; 
mais je repris mes forces plutôt que je no- 
sais IVspérer. 

^ Je me flattais de partir aussi^tôt que je se- 
rais parfaitement rétabli. la tendre Zama , qui 
frémissait au seul projet de notre séparation , 
en reculait les momens : je n'osais pas en 
parler moi-même, mais je retombais dansls 
tristesse qui m'avait conduit aux portes du 
tombeau. Zàma , qui s'e^n aperçut, se repro- 
cha ses lenteurs comme un crime. ^Mes équi- 
pages furent bientôt prêts. Zama me donna 
quelques esclaves dont la fidélité lui était 
connue. Enfin , après avo;r reçu ma parole 
que je reviendrais àBassora au plus tard dans 
deux ans, je m'arrachai de ses bras et de 
ceux dç Luzine pour m'embarquer sur un 
vaisseau portugais qui devait relâcher à Goa, 
et faire voile ensuite pour la Chine ». 

Fm de la première partie^^ 
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pour Us IfHhi; il t^bordû à Oi^p 

jLj[noEii-Ai.ir-KA|7 quifU le port de Bassora _ r 
dan^ les prèiqiiers jpurs de mai 1760; il moni- 
tait le vaisseau la 'Notre-Dame dm-Grâce ^ 
capitaine don Juan d'Alcuna , de Lisbonne* 
Ce vaisseau , orné de belles peintures , pa- 
raissait neuf. On pasça à la vue d'Ormu;c le 
sixième jour de la navigation; on côtoya , 
les jours suivans » la province de Makeran , 
en Pers^ , ^t Ton se disposai^ à gagner la 
hauteçier pour éyitejr les embouchures de 
rindus , lorsqu'il parut une vole d'eau qu il 
fut impossible 4e boucher. Cet accident força 
le capitaine de relâcher au pôri: de Piu, çù v 
le, vaisseau n'arriva ^'avec yçi^e ; oji. fîut 
Tome I. M 
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obligé de le mettre sur le c6té pour découvrît 
*7^^* la Vbie d*eau. Tout le monde en sortit ; les 
munitions de guerre et les marchandises 
furent déchargées; le capitaine prévint les 
passagers que son opération serait £nie dans 
quinze jours. 

Heyder choisit son logement chez un riche 
banian. La chaleur était alors excessive; il 
passait une partie des jouts , pour s'en ga- 
rantir , sous un magi ifjque cours dont la 
Tille était environnée. Se trouvant dans le 
Yoisinage de sa patrie, il pouvait s*y rendre 
en peu de temps par terre, en traversant le 
désert de Zend ; mais lexpérience l'avait 
pour jamais dégoûté de cette route ; il pré- 
férait, avec raison, celle dé la mer, un peu 
plus longue à la vérité , mais plus sûre et 
plus commode. 

CeSt dans les environs de Diu que vien- 
nent se terminer en fertiles coteaux les 
hautes montagnes de l'Imaus, qui séparent 
la Perse de Tlndôstan ; des remparts dé cette 
ville on voyait leur sommet couvert dune 
neige éternelle. Cette vue rappelait à Heyder 
la riante vallée de Dinam , dans laquelle il 
avait passé près d^une année ; il se repré- 
sentait les tranquilles plaisirs goûtés par les 
habitans de ce charmant séjour; sa mémoire 
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lui retraçait le tableau de la désolation où^ 

8SL fuite pouvait avoir jette la colonie ; il se ^7^9^ 

reprochait amèrement uoe faute qui avait 

été cruellement punie. , ' 

En traversant une ru,e pour se rendre là 
soir chez son hôte^ il crut apercevoir Zulie^ 
la fille de Zulmire> cette dame qui lavait 
recueilli sur le rivage de la mer , et qui fut 
son mtroducirice dans la vall<Ae de Dmam^ 
Le peu de vraisemblance qu il voyait à ce 
^e^ Zulie se trouvât à Diu^ lempécha da 
ïa suivre; il croyait être dupe de son ima* 
gination» Cette* rencontre lavait cependant 
frappé;, il se retraçair> pendant ta nuir^ les 
tra ts de Zulie y il ^e$ trouve') it absolument 
conformes à ceux 4e la personne rencontrée 
par lui la veille , la même taille y le méma 
port , le même tour de visage ; la . nature 
s'était répétée ou c^était Zulie.:. mais pat 
quel étrange coup du hasard Zulie seraitrçUe 
sortie de la vallée de Dinam?. • 

Heyder se perdait en conjectures. Il sortit 
de grand matin , et. toute la ville fut par'- 
courue par lui ^ dans Tespérance de faire 
une seconde fois la rencontre dont il n avait 
pas profité : le peu de fruit de ses recheiH^hes 
ne le décourageait pas ; il les renouvela le$ 
jpurs suiyans , mais sans aucun succès* 

Ma 
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t75o. "• tli''^^à^^l^vaÙ9eau, eu regroupe Hussein; 

Le vaisseau était carenné; tout le monde 
se rendit à bord. Lorsque Ton fut 9orti de 
la rade> Heyder Qntra, par hasard, dans la 
cliambre du conseil : la première personne 
qu'il aperçut, fut celle qu'il avait rencontrée 
à Diu , et qu'il avait cherché avec tant d em* 
pressement. Heyder ne s'était pas trompé, 
c'était Zulie. La surpise de lun et deraittto 
furent égale9. La chambré était remjâm^ 
passagers^ qui jouirent de la scène que prt- 
duisit cette reconnaissance ; ce dut être pour 
eux un vrai spectacle/Mon père se précipitait 
dans les bras de Zulieî mais que devint-il 
lorsque I se sentant embrassé tout-à-coup, il 
te retourna et voit Hussein ! Il fesait à ZuKe 
et A Hussein des questions sans liaisons et 
aans suite. Ils lui firent signe de les suivre, 
etque sa curiosité serait satisfaite. On monta 
'Wr le tillac. Mon père^ transporté de joie, 
embrassait successivement Zuliç et Hussein; 
il ne pouvait se rassasier de les voir , et 
croyait à peine le rapport de ses yeux. 

Zulie lui fesait les reproches auxquels il 
devait s'attendre sur la manière dont il avait 
quitté k colonie : Ingrat , lui disait cette 
Aimable dame, pourquoi nous avez -voue 
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furtivement abandonnés? Était-ce là le prix =5* 
qtLé vous deviâ "pSyeî* te* Soîtts qtrfe tkous 1 7 5 <x 
.ayipns p^is pour yous rendre agréable Ig sé- 
fotxx de Dinam? Que de larmes n*âvez-vous 
pas fait verser à ma mère, qui vous aimait 
.comme son £Is! les /ours qui suivirent votre 
jâépart furent des jours de deuil pour la cck 
lojiie. Mon Frère vous cheteha vainement 
pendant près d'un mois ^ et nous ne douta- 
jiaea nùUen^ent que vous neusstez pérî av^ 
JFjeris^ha* .... Mais oh est- il ? . . • . Ferisha 
nh vous quittait jàmais.^^ . • . pourquoi êtes* 
WQixs ^ul? Cette qu!5Stion.renouvelait lamère 
douleur, ressentie par Çeyder, d'avoir laissé 
son ami dans una terre étrangère ; la peine 
et le plaisir se disputaient. ^ possession, de 
son. cceur; il hésit£^t dans une espèce de 
délire. Cependant, malgré son trouble , il £t 
part à Hussein et à ZuUe des aventures qui 
lui étai^ent arrivées depuis son départ de^ la 
vallée de Dinam. Hussein dit ensuite qu'il 
était revenu dana hf, vallée de Dinam six mois 
après la fuite de mon père^ qu'il l'avait cherché 
dans une partiede l'Asie, et quêtant retourné 
une troisième fois à Dinam , il avait épjousé 
Zulie, et qu'ils s'étaient rendus ensemble à 
Piu pour le çheccfcer de nouveau. 

M S 



j[ n 5 o, IÙ« MokaniTfief Schas sur le irôue des IndesJi 

* La hujft qui tombait les obligea de des- 
tendre pour^souper. Mon père témoignait i 
Hussein, pendant le repas, sa surprise de 
ce qu'il n'avait reçu aucune lettre deNadim- 
Zaëb, quoiqu'il lui eût écrit plusieurs fois 
de Bassora. Hussein lui dit qu'il était pos- 
sible que toutes ses lettres se fussent égarées, 
à cause de rextrémé désordre qui régnait 
dans rindostan dépuis plusieurs années* 
L empereur Mohammet Schas rie régne plus, 
continùa-t-il ; soii fils Achmed Schas , qui lui 
a succédé ; chancelle sur son trône'; Nisan- 
el-Moluk a fini dans les' combats sa longue 
'carrière, et ses enfans, armés les uns contre 
les autres , se disputent son sanglant héri- 
tage. Peu contens d'avoir attiré dans leurs 
querelles les soldats les plus braves de l'In- 
dostan', ils olit eu recours aux Européens 
établis sur lés cotes , et ces perfides étrangers, 
Voiïant à peiné leur profonde ambition , lais- 
sent apercevoir un projet formé de subjuguer 
ce siiperbe ' empire > si krs dissentions inté- 
rieures continuent à favoriser les efforts de 
leur politique.' Lorsque vous connaîtrez une 
partie des^maiix qui désolent notre malheu- 
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relise patrie, le silence ;cle -votre p.ére ne ■ 

vous surprendra pas^, La^ ville de Delhy , ea- * 7 ^ ^» 
tîèrement saccagée par les Patane$ , sous le 
commandement ^de Mirs Abdalak , ^.'exista 
plus ; le nouvel empereur réside dans Agra: 
vous y verrez Nadim-Zaëb et Azeima ; votre 
retour les comblera de joie. 

La crainte où mon père était qu'Azeîma 
ne fut morte ou mariée , lui avait empêché 
d'en demander des nouvelles. Il se retira dans 
sa chambre , où j se jettant sur un lit tout ' 
habillé, il rassembla enfin s^^s idées, qùî 
n'avaient pas eu de suite depuis le moment 
qu'il avait l'etrouvé Hussein. 

Aussitôt que les premiers rayons du soleil 
viiîxçflt ranimer la, nature, Heyder monta 
ôupaepont, pour profiter de la fraîcheur du 
matin. L'astre du jour sortant de la mer 
semblait marcher sur les eaux , et peignait 
des couleurs les plus brillantes la vaste 
étendue de l'océan et les nuages flottans dans 
les airs. Mon père admirait en silence ce 
spectacle magnifique, auquel il n'avait fait 
aucune attention auparavant; le plaisir dont 
son ame était pénétrée embellissait sans 
doute les objets à sç^s yeux. Hussein vint le 
ioindrey et s'étant assis sur le tillac, il sa- 
tisfit mon père , qui le pressait de faire l'a 
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•récit de c% ijuî lui était arrivé depuis ïcu» 
^7^^' sépal-atîon daiis le désert de Zend. 

t^. Bussein tùcome à &ejrder ce ^i lui est arrwi 
ièpuù leur tépurmHon. 

y . 
En sortant de la yallëe de Dînan , Hussein 

c'était embarqué sur un vaisseau français qui 
venait de la mer rouge , et qui allait à Pon- 
dic)iéry porter à Dupleix la nouvelle de la 
rupture entre les cours de Paris et de Londres.. 
' Le capitaine le reçut avec humanité. On pas- 
sa à la vue de Surate : il mouilla dans la rade 
de cette ville sans y avoir aucune affaire , et 
dans la seule intention d'obliger tiùss^ein , en 
le mettant à terre dans sa patrie. 

A peine étaitrîl dans le port , qu'il fût ^^^ 
truit de la guerre civile qui désolait ITS- 
dostan. Les Marattes fesaient des courses 
jus4]u'aux environs de Surate ef d'Aurenga- 
bad. Ils avaient pillé les pagodes célèbres d'I- 
loure et de Daltabad ^ monumens incompré- 
hansibles de la plus haute ahtîquité, taillées 
dans le roc , dans la forme de palais im- 
menses , inaccessibles à la clarté du jour. H 
trouva par-tout les traces sanglantes de k 
dévastation , compagne de îa guerre , des 
villages brûlés , des campagnes sans mois^ 
sons et sans tatiitàns. Êfifiii ,. H arriva i 



Ifelliy, 'et son apjiatitîon jéttà Kadîm^Zaëb ■ 
dans nne surprise étrange. Est-ce vous , Hus- * 7 ^ ^* 
sein ? me ramenez- vous ^on nls ? L'air dé 
tristesse répandu sur mon visage avertissait 
K^adim-Zaëb de sonvinàlhéilHr. Je me mis à ses 
|>ieds j je lui fis part dé rhottible attentat dé 
Vds esclaves , du combat que nous avion» 
soutenu contre ces malheureux , de Tinutilité 
des recherches que j'avais faites depuis c6 
jour fatal peur découvrir vos tiïuces^Mon fib 
n'est plus ! mè dit ce.pèi^è infortuné; je Ta* 
vais confié à tes soins : ne crois pas cepen* 
dant que je te t'ënde responsable de sa p^:te ; 
j'adore les terribles décrets de l'être su- 
prême. Ge fils devait étiré >âm jour la conso* 
laticm de ïhà vieillesse , et férinèr lAes yeux; 
SI méUrt dans Une téïte étrangère , à îa fleur 
de âbn âgé , alors qu'il édUÎitte&çBit à peine 
à jouit de là vie ^ teïrpefcte lés larmes que 
le désespoir arraché ati plus inf<)4i:uhé des 
^ères. Je né reverrai doâc pVaé inon £is i 
Ciel impitoyable qui me Taveâs ravi, vous 
présagiez mon malheur par les obstacles qui 
a^opposaient à ce fatal voyagé ! Je m'efforçais 
en vain à faire rentrer dans lé cœur de Na- 
dim-Zaëb quelques rayons d'espérance. L'é- 
tude approfondie quil aVait &it des hommes 
iet de leur férocité l'assutait ^ malgré mes pn^ 
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rôles ^ que vous n'aviez pas évité les traits de 
vos ennemis. Il fallut donner cette nouvelle . 
désolante à votre mère. Je voudrais en vain 
; vous taire un événement qui fous percera le 
cœur. Cette princesse y qui traînait depuis 
votre départ une vie languissante , * xie put 
soutenir ce terrible coup ; elle mourut dans 
les bras de son époux en prononçant votre 
nom. Votre p^re , dont la philosophie élevait 
le courage,, et , d*ajill^urs , distrait par le» 
préparatifs de guerre qu'il fesait , se montra 
l^ientôt supérieur à sa douleur. Je voulais le 
quitter: je lui- représentais que l'espoir de 
vous rejoindre : m ampoçaif la loi de courir 
^UT vos trace&dw^ toutes les parties de l'Asie. 
Non , me dit.lf^ prince , tes soin% sont super- 
flus ; si mon. fils a partagé ton |)onheur , il 
«st aujourd'J^uilpii^du théâtre de ses infor- 
.tunes, et nous le revejj-ons bientôt. Mais je 
•mie liyçe :en vain à oette flatteuse idée ; mon 
fUs n'est plus au nombre 4^s yivans , et ton 
bras m'est nécessaire à l'armée. 

y. Gaziodin-Kan , fils de Nisan-^el-Molult ^ grani- 
Q)izir de l* empire mogol ; Chanda-Zoèb Jhù 
prisonnier. 



La faiblesse et l'insoiiciance de l'empereu» 
Mohammet Sçh^s étaient parvenues à un 



point si extrême', qu'il avait déclaré grand- ' 
visir 6aziodin-Kan , fiU alrié de Nizan-el- ^7 ^ 
Moluk , ouvertement convaincu d'être l'au- 
teur de la dernière révolution. Le souba du 
Dékan , alors assuré d'une pi*incipale in- 
fluence à la cour de Delhy , Venait de 'quitter 
cette résidence impériale pour se rendre à 
Golconde à la tête d'une armée moins nom- 
breuse que parfaitement exercée. Nadim- 
21aëb attendait ce départ pour proposer le 
mariage de son fils avec la princesse Hadigé. 
Achmed Scfeas , présomptif héritier de lem- 
pire,''fav^ris^ait cette union , parce que , con- 
naissant les liaisons de Nadim-Zaeb avec les 
Français de-Poiïdiehéry , îl voulait se servir 
éeiïx pùùT' ^ wnger de Nizan-eUMoluk. Les 
doutes suF^'existerice d'H^yder-Aly -déran- 
g0aleift -ces mestires ; mais^ elles furent entiè- 
rement rompues lorsqu'on apprît que Chanda- 
Zâëbj sur jequel Dupleix^'(?émptait essen- 
tiellemisnt poTui- effectuer ^lîî^'irfvâSgbri dans 
le: Défcàû'V avait été fait prisonnier "par les 
Marattes dans Trichanapaly, Ieîî6ma!^i74i, 
et Que les Marques étaient .ouvertement 4é- 
clnrés en faveur de Nizan-el -Moluk et des 
Anglais. AIoï*s s'évanouirent les projets que 
Nadinl-Zaôb avttit formés de feritfër à main 
armée dan^ son royaume de Maissour-^ ou du 
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moins il fallut les renvoyer à des temps j^icp 
*^ ^* heureux. Dopîeix , qui se flattait de dominer 
dans la péninsule de Tlnde , à la tête de toute* 
les forces de la nabàdiê du Carnâte,fnt obli*^ 
gé de se tenir sur la défensive , et Nadîm- 
Zaëb resta dans Delhy pour épiei* quelque 
V eirconstance favorable à ses desseins. 

lTI. Une eéckctrè àngtaise -paraît sur la c&ie d^ 

Une escadre anglaise I sOiis les drdres de 
rouirai Barnet /dominait dans Ifeâ mert dt 
rinde. Elle s'était emparée, pendant Tannée 
1744 > de trois vaisseaux de la cdmpagni* 
française des Indes , dont la vateur était esti- 
mée qpuit;^ millionSi Pondiehéry ^ i»algrélÉ 
bonté de ses fojrtific^ations , n ay^lit que cii4 
cents Eurppéens pour le d^éiendre , n'était 
pas . à l'abri détre enlevé « 'Dupleix employait 
toutes les r^^V^ces de soti génie peur saiiveP 
la métropole^d^ :établiss^^inens français eli 
Asie, lorsqulil re^t un ^e^o^u*^ auqaei il ntf 
s'attendait pas„/ . v 

^Ij. Mà/iê àè îà Bburdonnàie ta met en fia fie. 

Mahé de la BourdOnnaie élait ^cmve^iieur 
des iries ^Bourbon et de France; fet 3buï 
soh administfattoQ? œs deux possetok>jUi 
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auparavant presque abandonnées , étaient^ ' 
devenues florissantes. Sans magasins , sans ^7^^* 
vivtes > il étÉ^it parvenu , par son habileté et 
par sa constance ^ à former une escadre com<» 
posée d'un vaisseau de soixante canons et de 
cinq navires de la compagnie , armés en 
guerre. Il sort de Fisîe de Bourbon avec ces 
vaisseaux ^ sur lesquels il avait embarqué 
envirbn deux inille trois cents blancs, et huit 
cents noirs disciplinés par lui-même , et dont 
il avait fait d'excçUens canenniers. Il Ose at« 
Caquer Tescadre anglaise , Ja bat , la poursuit, 
la force à s'éloigner de la c^te de Coroman- 
del , et se hâte d aller mettre le siège, devant 
Madras » c^tàle des étabiissexnens anglais 
sur cette côte. 

yrîlh La Bovrdpnn^ie se re^d^iniatirp 4^ Madras^ 

En vain dés envoyés d- Anaverdi-Kan , qui 
gouvernait le Camate en qualité de nabad^ 
sous les ordres du souba de Dékaii , Nisan- 
el-Moluk , vinrent dans le camp français re- 
présenter à )a Bourdonnaie que Madras était 
sous la protection i^nmédiate du grahd-mo- 
gol ; les Français , débarqués sans résistance , 
amènent leur canon devant les murailles de 
la ville, mal fortifiée, et défendue. par une 

faible garniscn. 'établissement anglais con- 
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-sistait dans l^ Tille qu'on nomme Blanckéf 
* ^ qui n'est habitée que par les Européens , dans 

celle qu'on nomme Noire ^ peuplée de n.'go- 
ciâns et d'ouvriers de toutes les nations de 
l'Inde , Juifs , Banians , Arméniens , Maho- 
mettans, nègres de différentes espèces : cette 
multitude allait à cinquante mille âmes , et 
dans le fort Saint - Georges > qui servait de 
citadelle à la ville ^ et où les magasins de la 
compagnie étaient renfermés. Le gouverneur 
fut bientôt obligé de se rendre. La rançon de 
Madras fut évaluée à onze cent mille pagodes^ 
gui valent environ onze millions/de France. 

La prise de cette place et de ses riches 
magasins semblait annoncer la riiine pro- 
chaine des établissemens britanniques sur la 
côte de Goromandel. Ils furent sauvés par la 
mésintelligence qui se mit entre le commô- 
dore la Bourdonnaie et le con^mandant de 
Pondichéry , Dupleix. Les directeurs de la 
compagnie française des Indes étaient alors 
divisés , à Paris , en deux factions. Celle qui 
était opposée à la Bourdonnaie n avait pas vu 
sans chagrin qu'il eût trouvé dans son génie 
des ressources pour rendre inutiles les coups 
qu'on lui avait portés. La malveillance le 
poursuivit dans l'Inde; elle. versa le poison 
de la jalousie dans Tame de Dupleix. 
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IJC. £a capUulatUm esi cassée par VupUix. x 7 5 O. 

!Oeux hommes faits pour s'aîmer , pour il- 
lustrer de concert le nom français , devinrent 
les instrumens d'une haine qui leur était 
étrangère. La Bourdoniiaie avait iin ordre 
exprés du ministère de ne garder aucune des 
conquêtes qu'il pourrait faire en terre ferme; 
ordre inconsidéré , comme tous ceux que des 
despotes insensés donnent de loin sur des 
€^bjets qu'ils ne sont pas à portée de connal re. 
ï\ exécuta ponctuellement cet ordre : il régla 
que les Anglais, ayant payé la rançon con- 
venue , seraient remis en possessioik de leur 
ville avant la fin de janvier 1747 ^ sans pou- 
voir être attaqués de nouveau pendant la du- 
rée de la guerre. Cette capitulation était assu- 
rément contraire aux intérêts de la France. 
Dupleix la fit casser par une délibération du 
conseil de Pondichéry. Il garda Madras. Les 
préposés de la compagnie dans le Carnate 
firent à cette occasion des profits immenses ; 
mais le fisc fut privé d'une partie des onze 
millions que la ville devait payçr pour sa 
rançon. Dupleix fit détruire entièrement la 
ville Noire; exemple de barbarie atroce en- 
vers les vaincus , sans avantage pour les vain- 
queurs , ©t qui servit de préf^xt* aux^ t^rriblç» 
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' ' représailles que les Anglais exercèrent dans 

^7^9* 1^ Q^iiQ 5m. pondichéry. Peignant d*étré per- 
suadé que la Bourdonnaie était un prérarica* 
teur qui arait exigé des Anglais une rançon 
trop faible, et reçu de trop grands présens, 
il voulut le faire arrêter sur Tescadre qn'il 
commandait* Au milieu des aigreurs , des rt- 
pr)3ches, de^ voies de fait que produisit une 
telle conduite , Tamiral français fut contraint 
à perdre un temps préçietix. Après avoir resté 
trop tard sur la côte de Goromandel à deman- 
der les secours qu'on avait différé sans né- 
cessité de luif aijre parvenir , il vit son escadre 
ruinée par un coup de vent ; la division se 
mit dans ses équipages. 

X. Labourdonnaie repasse en Europe; sa mort. 

Tant de malheurs causés par les intrigues 
de Duplfeix forcèrent la Bourdcmnaie à repas- 
ser en Europe. JLes Anglais , délivrés de cet 
ennemi redoutable , et fortifiés par de puis- 
sans secours^ se virent en état d attaquer à 
leur tour les Français. 

Le vainqueur de Madras , l'homme qui avait 
soutenu avec le plus d'éclat le nom français 
dans rinde ^ fut enfermé à la Bastille par 
lettre de cachet. Il languit dans cette affreuse 
prison pendant plus de trois ans ; sans jouir 
\ des 
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âës éftil^ssémmis de isa famille^ An %oiit de ' 

*^e'i;feàij>ë*i i»^ ôcmimi86aii?es du^consoîiqiii *^ •^ 

luiaTâieiat>été «ienolés pour »juges , oonTainoaa 

j^f {'iévdâîmf0e de ^Isa y^mé^ le déclarèrent in- 

''noeetiu Quelques •ennemis que sa fortwKe et 

^'ses •^¥anâé$actioQSS'luiaiv«Lîeat. suscités: , iroMi- 

' l^ënt â^ ïDoirt ; ils fuiiMt isâti^faits : Ita £imr- 

-âdnaaie ihourtit «u sWtlr de ^a pvison d-une 

maladie druélie ^qtte celte prison Ivâ^aYÔît 

•'causée. • • 

A'ffîietit( ^rédtiltârt des tsem^es «néoiotdbled 
^'il avait rendus à ^ jpat^ie ! Mais $i la 
Bùurâotinaïè 'ibt^er0éduf)é<;pendant m i^ie^Sa 
po^érité a vengé «a Hiémoîre. ^La SSmatlaft- 
tiaie passera ^dâtis -mTSês les «ièdes ipour un 
âes grands lio^iâneis ^qv^^ ont illosiré lé naosa 
-^irâttiçais. s • • '^ 

XI. Dupleix défend Pondichèry ^ assiégé vaiTiêment 
par les anglais, • 

^ Dupleix répara sa fatale èrf éur pat la hià« 
nière vigoureuse dont il défendit IPondiché- 
ry Tannée siiiraitte , 117481 r^c^î'^^^PIites 
les foroes d'Anâireii^di'^Kan ^ tneibad 4ui rG^f •- ' 
(naifee ,• et contre F esoaâre anglaise de 4kui^iy«^l 
fioscaveisivocmiposéedei^ifi^faiievoiledyf'qui 
ijoigniè à irarmée de fterce .^jmmm, hvàl »mitte 
hoi»!me3 ) Anglais .,lloll«adai$^0u Qipii}iâi5f 
Tome I^ * N 
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Le siège commença Je 18 août; .et le 5 oc- 
tpbre , Tamiral anglais fut cotitraint de se 
F,etirer, après avoir perdu dans. cette entre- 

- prise plus de douze cents hommes, et plw- 

; sieurs de ses vaisseaux , -qui périrent dans 
une tempête. La paix .,. qui fut alors publiée 
entre les cours de Londres et de Paris , pro- 

.mettait quelques jours sereins sur la côte de 
Coromandel ; mais les hprrei|çsde la guerre 
continuaient à couvrir le reste de Tlndostan. 

•. _ Le récit d!Hussein fut ititeçrompu par Tar- 
rîvée de Zulie. On parla de la valléç de Dinam, 

^'daris laquelle ses parans > désolés , n'avaient 
consenti i son départ qn en exigeant sa pa- 

^role , qu'elle y reviendrait '■ dans quelques 
•années avec son époux.. Le jour sjuivant, 
Hussein joignit ifton père ; monté sur k 
tillac dès le point du jour , il reprit le fil 
de sa narration. 

XII. Intrigues à la eonr d'Agra; les partisans de 
Nisan-el^Moluk en sont les auteurs. 

'^- ' Depuis que Nizan-el Moluk avait quitté li 
' €our <ie Delhy ^ la discorde semblait y avoir 
•'"établi son empire. Mohammet Schas eût don- 
--*|^ une provinôeÀ celui qui l'aurait défait de 
ccet^ennemi^mais la terreur qu il lui inspirait 
^-était il grande, qua peine osait-il parler de 
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la fiaînè qu'il lui portait à ceux, qui vivaient "f . ^ „ 
avec lui dans la plus étroite familiarité. La *7^^* 
renommée , qui se plalt à défigurer les nou- 
velles répandues à de grandes distances , re- 
présentait le souba du Dékan , tantôt écrasé 
par les Français , tantôt victorieux de ses en- 
nemis , et triomphant dans la péninsule de 
rinde. Le grand'visir Gaziodin - Kan fesait 
lui même circuler des bruits mensongers , et 
tenait ainsi en haleine les nombrt^ux émis- . 
saires que son père payait dans la capitale 
pour égarer l'opinion publique , tandis que 
son autorité s affermissait sur des bases iné- 
branlables. Le malheureux monarque , en- 
fermé dans son harem , déplorait en secret 
le malheur de sa destinée , auquel il ne cher- 
chait pas même de remède. Mirs-Abdalak , 
dont ont on a déjà parié , s'était rendu maître 
des pays montagneux , depuis le Candahar 
jusqu^à Cachemire. Les Putanes se répan- 
daient comme un torrent jusqu'aux portes 
de Lahaur , brûlaient les maisons , arrachaient 
les arbres et emmenaient les habitans en ser- 
vitude. Les plaintes portées de toute part au 
sujet dé ces dévastations n'avaient pas réussi 
' à retirer l'indolent monarque du profond as-* 
soupissemenj; dans lequel il était plongé , 
lorsqu'on apprit^quAbdalak , apçès avoir pris 
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le titi'e dé 3uttaA dfes Aghtiàhô , ittâtxîhaît reft 
X /5x). tJeMiy atec toutes ôes forcés , ^ tie sfe pro- 
posait paô moins qtie de cbïi^^rir tout Vlit- 
dôstan ; c^étâit précisément dâYis le temj^s (pb 
h, !&oùrdonnàîe pretiùit MaDdras. 

. Xm. MàfàmiMnetSthas eii'défait.par lés Maratên^ 
jâpè7iemènt'd*A^hmed Schus à ia couronne, "^ 

Mohàmmet ^chas, dont là destîtiée fût 
d'être opprimé .par des voleuirs , sort rois , 
6oit Voulant l'être ,' envoya cbntfê lui son 
granà visir , Sous lequel son fib Schas-Achmeâ 
fit ses premières armes. On livra bataille dans 
les^plaines du Punjal. Gaziodin-Kàn ne vou- 
lait p^as la gagner ; il fit des fautes. Ilies Pa- 
tanes se rendirent maîtres àes gorges des 
inontagnes du Multan , et s^étendirent dans 
la plaine^ à vingt lieues de Delhy. Le grand- 
visir ayant été tué dans une rencontre parti- 
culière , la fortune pencHait en faveur de 
rarra^e impériale. A cette nouvelle , Nizan» 
elMoluk se hâta d'envoyer à la cour son 
troisième fils , Mirs-Mogol , qui obtînt isur- 
ie-c!ha'mp la place de ^rand-yisîr ;']iîàis en 
même teiftips ï^[adim-2iaëb fut déclaré îieute- 
ixant- général de ï'èmpireVet eh cette qualité 
génëralde Varmée lÂipérialé. il fit en vain 
ioifs sÀ AÊfbi'ts poiuT êtàfclKr quelque "disci- 
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valeur îps plus viv.^l^£t.| l?. ç^p.};?:^ 4.e Haçwi^ 
xnogole fut coupé. On assure quelea Opas^^ 
qui combattaient à côté de l'empereur , étrau- 
giiii«nt teuiT naaittft» et'âteskTCiMftriK kl bvok 
qa& s'était empoisonné. Sellas- Adbine^lFut 
proclamé empereur des Indés' soîis Ifes 'plu» 
fé<\lj,e,Kix. a»spiQe$i l*a dél«ctwii..4^rl9i plus 
gjajftdfrpajctie- da rfwqjéei n»ftg5>lfi ne pjÇwwBt^' 
tfi^l p^s de défçj^di^i" i^ yiÙi^^^. Ç^oUfiT; f?îir 
veçtp dei.wi^ côtés, il^diWï^W^tf^pçw^ 

dwvdei?jp im^^'^ ^^ le» «^Ift 4ç«^ Ç^twes^, 
poi^r doffuaer le t^Q],p^.dAtç^sippirt,fiÇ;^ lt| 
r<>ute d'Agra 1^ tnésipiî ^t 1^ ^:<;}iijf€^ d^ 

l'état, :....•. 

gnée. pendant trcû^i jo»^ da^^ le ^^g d« «en 
lOialhen^eejaji:; b^^iJi^Sn M^» d4v«ïât«tiQ{u qcap» 
Wùs^s par Nadtr-S;9Îi4Âé«»jeiU iwu df».cl^*t 
en cqmparai&o» d^^ ^ej»tp iv>ijit«1}0 Çic^lainijiiéi , 
hes. ?^tfa«^ , l4tô5^s^4«^im£!>^'lr«« ^etp^«9^ftd^ 
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îgS » i r 6 1 IT f I 6 «r • 

^ . . que les yaîncus jivaîetit cacKé îeiirs ncliesses f 
17^'^- démolissaient les édifices pour les trouver : 
ehfi^nïefeu acheva de détruire cette immense 
cité'; et lorsque les Patanës rabaridonnèrent, 
tine niontaghé dé ruines et Codeur înFècte 
â'ùne infinité de cadavres qui jSoùrfîsSafîent 
jpaf" monceaux , privés de sépulture, arinon- 
çaieiit seuls que cette lùgufere solitude ren- 
fermait auparavant la plus superbe capita/e 
de l'Asie. 

SOV. Moriâ de Nham-éUMoluk , souha du ^éhan. 
•^ rjlié^ spubadia disputée par Mouta-Fer-Zind âl. 
. jfffr.Ifazer-Zînd. - , . 

"^ - Schas-Âchmèd recuèîïlaît dans Agra les dé- 
bris de ses forces. Il reçut quelque consola- 
tion /en ^prenant que Nizan-el-Moluk 
véîïiît enfin de terminer sa carrière à 1 âge 
de prés de cent ans. Ce prince avait eu six en- 
fant mâles ; Faîne était mort , laissant un fils^ 
n^mmé Mouza-Fér-Zind, auquel Vhéritage 
paternel seniblait appartenir. Son second fils, 
Gaziodin-Kan , avait été tué par lés Patanes. 
Mirs^Mogol , son troisième fils, grand- visir de 
l'empire , n'avait aucune prétention à la sou- 
badie du Dékan. Son quatrième fifls , Salabet- 
Zind^ fut souba du Dékan dans ia suite. Le 
cinquième vivait dans la retraite. £niîn 1« 
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sixième^ nommé Nazer-Zind, accoutumé aux • 
coiHbats dès sa plus tendre enfance , se pré- * 7 ^^- ' 
parait à disputer à son neveu .la succession ^ 
3e Nizan -el-Moluk. Le premier de ces princes 
avait établi sa cour à Golcônde , où Nizan 
était mort , et le second s'était fait procla- 
xnet dans Aurengabad. Il parait que leur po- 
sition giéographiqi^e décida du parti qmls 
prirent iFun et Tautre entre les Français et ' 
les'Angkisi Naz^r»Zind^ reconnu soùba dans 
la partie occidentale du Dèkan , vf^isine de 
Bombai , ^'attacha aux Anglais , tandis qne ; 
Mouza-FeF'Zind traitait a vecDupleix, qui lui 
promettâiif de puissans secowrspourse main^. 
tenir sur le trône. La guerre qui s-élevait^ 
entre ToiYcle et le nev^u gamntissait que^ 
de long-temps , les soubas du Dékan n'au* 
raient aucune influenoe sur. le reste de Tln^» 
dk>stan; mais ce beau pays qui formait la' 
quatrième partie de l'empire , n'en était pa»' 
moins entièrement démenvbré. Un-, vain hom-^ 
nwfcge était tout le tribut çue Tempereur cfti 
ti rait. Le grand-visir venait de faire un. traité 
d'alliance avec les Marattes^qui ^'engageaient 
à fourtiir constamment à l'empire cinquante 
mille cavaliers jmâiS'C'était à condition qu'oni 
leur abandonnait la soubadie de Guzurate^ 
des montagnes du ï)ékaa aux bouches 4e 
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^FIiMfctis. Oti aclietàit y pw.ime perce téeile et 
t^ 7^^ ^imm^iftse , dœ seconiJs^qpii poiiTaiâttt ue pas 

XV. Z«^ l^cktanes s'approahfintid'Agra; Vemfferemr 
jreconnatt j£bdalah ^ Ifur chef, en qualité éie roi 
des Aghuai^s. 

Gc^ndant les Pâtanes oQiitiaiiaieifct à ra- . 
vageF tontes les proTÎnees àxk Noid et s'ap- 
pf ocbadenc diAgrav La oraintè d«i la $i|,b^7- 
sion totaIiedeL'6mpùre.for^aâelDas«^kmedà 
reeonaaln^ IVIirs-Afadalak en qu^ié, de sul- 
tan des Aghuains , et à hnâ abandionBer , à la 
charge dki simple hommage , If s Vaste^^ pro- 
vinces de rindos an Gadge^y et des frtwtières 
de la Tartane aux ruines de «Delky. L'em- 
pire mogol , qiiLs'étendait.aupari|Taatdu Cap 
de Gomorin aux mospteg»eâ duThibet, dans 
Tcspaee de six cei^t qincptahte Ueue^ sur ^i- 
won six cents lieues ^% froatières du Can- 
dahar aux bonehea orientales dû Gange, se 
trourait alors réduit à moins du tiers de son 
ancien territoire* Ses principales provinces 
c«8isitaient dans les souhadies d'Orixa , de 
Bengale , Je Patita , dèfiénaiés , et dans les 
pays situés aux entirdnsd'Agw. Ce royaume 
resserré pouvait dev^enir florissantencoresous 
des princes actiû e* iMelligew. Schas, 



làphmçjd r.' p^ânçe }^^%e , wai^. ffiW» , volup- 
tueux , in44Çîi?^ «^ iïvcpi»Ai»nt , $em}>)ailî , * 7 ^ ^* 
destiné à étreiiif^ih^uçeiis., , . 

Hu6s^n fut; encore ip^ierrçqipu ^xi$ cet 
endroit 4^ la^n^yration ; il wvint bi^nMt 

ternies : . 

XTI. Azeima tjjuUte Golcond'e' pour fixer su rèsi' 
'' '■> * denéë dans Agra, 

D5 L<^ tijçubles ,dù Pékari. ^yaîen^ déterminé ^ 
Azéim^ à quitter avec sa n^èrela .ville de^ 
Golconde., pour fixer sa résidence dans Agra . 
auprès^ de, son frère Mirs-Mpgpl. L'£mour 
était la secrette cause de ce voyage , auquel. 
5*^était prêtée une mère idolâtre 4^ ^a fille. , 
Depuis huit ans , la tendre Azeiiua n'avait 
aucune nquvelle de son aniLantj et l'absence, 
loin d'éteindre sa passion , U avait fait que 
renflâmmer davantage. A peine arrivée dans 
la .ville impériale., elle apprend que voua^ 
n'étiez plus au nombre dçs viyaus. Le déses- 
poir s^emp^re de son am^ \ eUe SiÇ. décide à 
vous suivre dans le tombeau. 

XVn. j^j^ri^mf^M ia mors d*Ilpy4^r , elle veut h 
S^uivra dans, l^ Spm6e^u;. Wîb répUmê /a droU d0. 
se brûler, 

9 J'étais, ckez retnpereur aveô Nadim-Za^ 
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^j r jNe divan était occupé d^urie* affaire înipor* 
^7 •* tante, lorsque Ifes hiissiers annoncent uiie 
jeune personne qui demandait" audience ; 
c^ëtait Azeima. Mon étprinéinënt augmente, 
lorsque je la vois s'avancer âù pied du trône, 
en habits de grand deuil , suivie de plujsîeius 
jeunes filles, toutes vêtues de noir. 

w Jamais votre amante n*ayait paru si belle» 
L'air xde langueur et .de tfistçsse répandu sur 
son visage ne la rendait que plus intéressante; 
tous les regards se tournaient sur elTe. L'em- 
pereur Schas-Acîimed là voyait pour la pre- 
mfère fois. Ses charmes parurent faîre une 
blessure profonde au çœùr de ce jetine prince, 
nourri dans lé tumulte des armés. II ne 
voyait, il n^eritendaît quelle 3). 

Azeima s'avançant sur les marches du trône, 
dit à lempèreur , d*un ton dé'vopt ferihe qui 
nous arracha des larmes : Vous voyez k vos 
pieds , seigneur , une malheureuse amante , 
qui, n'espérant plus de bonhêuir dans là vie, 
vous demande la permission de inourir. S'a- 
dressant ensuite à Nadim-Zaeb : VViùs fûtey 
témoin , dans dés temps plus heureux , de 
l'étroite^amitiéqui me liait à vôtre fils. Hélas! 
vous daignâtes quelquefois favoriser l'espé- 
rance que je concevais de mon bonheur par 
le sourire dû tos regards paternek^Mais vous 
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ignorez qne Je reçus sa foi et que je lui don- 
nai la mienne. Ses serméns et les miens ne * ' 
sont déposés aujourd'hui que dans le secret 
de mon cœur. Je ne fus occupée , pendant' 
sa vie, que de sa félicité ; c'eét d'après tette* 
iaçon d^ penser que , n'ignoî^aiit pas que vous 
lui destiniez^ une autre épouse , je dévorais 
ma doiilëur -, sans me prévaloir de ses pro- 
messes. 'Persfonne ne m'enviera le triste usage 
(jue j'en veux faire. Mon ëpoùx est mort , je 
yeux le suivre dans le tombeau. Si mon sort 
excite quelqné pitié , j'ai du iffôins la con- 
solation d'avouer publiquement que je fus 
unie au prince le plus aîhiable et le plus ver-' 
tueux. Je ne me plains pas de sa perte : vous^ 
êtes le seul à plaindre; la mort qui vous en- 
lève votre fils, me rend mon époux ; noii» 
allons être réunis dans le séia de Brama, 
tandis que s^il eût Vécu , mille obstacles se 
seraient opposés peut-être' à notre bonhéuiî 
sur la terre. - . .^ 

Un discours aussi extraordinaire jetta tout 
le conseil dans un morne silence , et nous 
fûmes fort embarrassés , lorsqu'Azeîma fut 
sortie avec ses compagnes. ' Nadim-Zaëb , 
frappé de ce dévouement sans exemple , se 
reprochait les détours dé sa 'politique ; et si 
dans rin6 tant vous vous fussiez montré dans 
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fie pflj»îs , il €iùt ÇQjqirWL^é ôa si^&^KUtixi^im 

s^F le p^rti qu'il ^yai(.à ^çndre. l^s JSdtogoU 
Q^ pouvant ^é^ekcin^v lusa^e où qu,eli^e} 
ve!4yQ$iQi(]â«W^(^desc^stes^y£éi!Jie^r^^ étaisiK 
é^r s9 tirnlei: ^pt4^ la. ipoçt ife leui;& épçoa i 
W;ifeiVÎ^€H;»t Te^^M^ticm moins Qrdip^iç^tP^ 
twvs, les ohstajç^^qw ils.pou,yaiçnt yc^porte^^ 
ip^s 19^ ((ii|con,sjtmce ^tajlt épjgg^us». V^m-» 
p«re^r ^ ^j«<wy4r d ennemie , ch^^p^it çair 
«QH is^fte; laipriwipal^ forci3 de sqxk ^tmé^ 
c^ns^sn^ît 4vw l^€vMarattes ^ cp^i pvofçsgiaiem 
fe reUgîQi^ d^3i Rrapies , et qjUOj;i pouvait v^ 
come?iter en. v^jettant OA;i,yeri;ep:ie^t la dei 
yifKvde àlA^^a,^ iÇaite devant u^e^ CiQur nom* 
brewiç. Qjfi. d^pJU)i;^it awèrewe^t Iq aort d« 
VQtreaiiMfWteiij^fartiTOée ; mais 4a^$< ij^i î^q* 
me^t oii Le mpindire wurmmre , <^e l^ p^rç du 
peuple^ pouvait causer unc^ révoLu^on, U 
fh^ ff^A^ m>^hr^ opinait 4. p^rçiettre U 
/ sacrifice d' Azeima. Sqhas-Achmed lui-même i 
pariia^ en^re sou amour naissant et sqa in* 
téir^ , ga^rds^t ol)stin^wen,t le silence. Véga,* 
riment de ses. yeu?; annonçait, la viglencf 
qu'il ses lesaif poij^ qpmljattre les ^e^timeii3 
4e son co^r :: V^n'^t: allait ^re prononçai 
c'était uR^crét de uifOi^t , loiisque l^ x^M^ 
4'A*Qi»» pftiw d^s h ^]^ 4u, çqu^qU, 
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' Cette dànie élait dafhs son ftpï)àrl?eifièht , 
Ws<ïtve sa 'fitte rèvénftit du ï»Ms. Les htfbil- » 7 ^ «• 
temetts ftinèbrë's doht die k Vît tevétue , 
tn-ént là voix qui l'àYëMï dû ïnàlheul: tdont 
elle était Hienac^e. ÇôhWâisSfàftt la fermeté 
A'Azeitna , elle sentit tout-àJdôilt> <Jue latràft- 
quillité dont elle affectait le âekbrs, était le 
fatal effet d'ttn projet funeste éoflt il éèroit 
difficile de là ôëtotirner ; il lui restait uta 
Woyett pour en retarder l'eiécutîdn , die s'eft 
fiervit. 

XVHI. ï>a. mère d'Azeimà trouvé un prétexte pour 
retarder le sacrifice de sa fille. 

Ldrsiïtie là mèrft d'AiJeSïfta tu* 4nWoduit8 
dans -là salte au côùSéil , J'éprouvai -un fris- 
sonnement universel qui pu^t 6fe fcomtomii- 
quér avertis tëuk <(ui étaiéttt pïésens. Mère 
infortunée l Wrtis partttgiéWs ^bien sincère- 
ment ta douleur ! Elte s« î>è«à aux "pieds de 
TètapeteriT ; '^ quàrtd elie VOidufèîtpîi^er le 
^jet qui la conduisait au pliais , stt kwgue 
UteproféVà "«ïtfe des srtns Wgâés , toaitiotdés ç 
ettè ne part* quiç )^ar iséâ làrtftèë. ®à kiigue 
4è déUiiït ërffinàpïès'tiA lottë«ae*ce {'ô^and 
prince , tégàrdézêApîti^lft plmsmadhwireuse 
des ïttères. Ma fiVlè VduS a deitt&ndéia peï- 
ïoissiott'de s'àntitoler feut 4fefc<idl*'A'H«ya«<- 
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Aly. Ma mort suivra de près la sienne : ce- 
*7?P* .pendant je respecte trop Içs usages de nu 
.caste pour opposer. mon autorité maternelle 
à sa rt^solution barbare. Je permets un sa- 
crifice horrible que mes yeux ne verront pas; 
mais ma fille, est bxen jeune. Permettez , sei- 
gneur , que jVprouve sa constance par les 
délais que la religion elle-même autorise. Les 
loix anscrétes du Vedam , en permettant aux 
veuves de se brûler dans les obsèques de leurs 
époux , n'autorisent ce sacrifice que lors- 
qu elles ont atteint leur vingt - cinquième 
année ; Azeima n'a que vingt ans : j'ai droit 
de la garder auprès de moi jusqu'au temps 
indiqué par la loi ; je ne la retiendrai plus 
alors , si mes larmes et la vue de ma vieillesse 
n'ont pu l'attacher à la vie. 

L'empereur ne cherchait qu'un prétexte 
plausible pour éludf^r la demande d' Azeima, 
sans faire murmurer le peuple ; il applaudit 
à celui qui s!offrait ; quelques-uns des 
principaux Brames furent consultés pour la 
forme. Schas- Achmed^d'après leuravis,donna 
/une déclaration royale , par laque le il per- 
mettait à Azeima de suivreles mouvenit-ns de 
son courage , ^n aqcompagnant Heyder Aly- 
•Kan , son époux , au tombeau ; mais attendu 
h jeuneôsa de cette dame ,. qu'il n y avait pas 
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une entière certitude de la mort da prince,. 

il en renvoyait à cinq ans les obsèques so- ^7^^* 

lemnelles.. 

Tout lu monde reconnut la justice de cette 
déclaration, qui fut publiée dans Agra. Azeima 
.seule la trçuyait trop rigoureuse j elle se re- 
gardait comme exilée sur la terre pendant 
les cinq années qui devaient précéder son 
sacrifice. Cependant elle s^ soumit ; mais 
en même-temps elle résolut de vivre entière- ^ 

ment retirée du monde,à l'exemple de sa mère, 
et à la manière des veuves , que des considé- 
rations particulières ençipéchaient de cuivra 
leur époux sur le bûcher. 

XIX. Nadim-Zaëbl se rend à Pondichéry aupris 
' de Dupleix. 

Cet événement , en renouvelant dans lame 
de NadimrZaëb la douleur qu'il ressentait >de 
votre perte , lui rendait le séjour d'Agra in- 
supportable. Il résolut de se rendre à. Pon- 

. dichéry auprès de Dupleix, pour concerter 
avec lui les moyens de tirer quelque avantage 
des troubles 4^ Dïk^q.. Avai^t de quitter la. 

. ville impériale , il se fendit chea, Azeima», et 
lui donna sa parole la plus sacrée , que si le 
sort vous rendait aux vœux paternels , il cpn- 

, sentait d'ayaaqg à votru ]a>êm&^ avec eU^^i 
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J'obtins , cîans cette circonstance , la p»» 
'*75^* mis^ioii de revenir dans la vallée de Dinam. 
Ce ne fut pas sans peine que je reconnus Le 
petite rivière , sur les bords de laquelle nom 
avions ëté dépouillés par nos esclaves ; eDe 
me guida tèrs la caverne que je traversai : 
à l'aide de q1ieK[uê's flambeaux , je me rendis 
dans la vàîlée , ddnt les chemins isi'étaienc 
/parfaîteiflent connus. 

' SiK. Hus4hm refffefpe ^ns la vnUèe de Dinam^ tt 

Les iiâbitàfl3 de cette solitude me reçurent 
avecempressemeiit; on m'apprît Ife séjour que 
vous y aviez fait avetc Ferisha ,, et que vous 
en étiez sorti sans qu'on sût ee que vous éties 
devenu. J'étais plus instruit , dans cette occa- 
sion, quë'lës habîtaris tfe la dôlonie ; je ne 
doutais pas <^ Vdus n^bussic^ pris le dhemin 

-du'souterriiin^cttir vous rehdre è ®iu. Je 
commimiquài m^s^oiiije&tiïres à'Iiuzein et à 
son époùsfè. 'Ges'bbhnes giens èh fuirent ef- 
frayés; ils nfe croyaient pas que les routes 

-oBscureè ^te «ce iâbyritethe feisétit 'Cômiues 1 
par d'autres bobines que 'par les voleurs ! 
arabes. Jë^ëS'idiapiis en leâr appi^âlMint que 

' f avaiistrayëï^^âeti3É^f6is ce sdut«lffaiii , ^et que 

"e'étaxl^ peâ&^éfâ^i'tthique iasttâ^ sf& l«ç[tieUe 

on 
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On p&t sortir de leur retraite sans passer les 
mers. 

Les larmes de Zulm're et de son aimabla 

£lle ne n^e retinrent qu'un ovols dans Ja vo^ 

lonie..J aims^is passionnément Zu1ie,,et niillft- 

traitsquin échappent pasaux yeux.d*unamanl 

m'assuraient que jetais pay^ d'un sincère re« 

tbtir. Les devoirs de Tainiiié m'arrachèrent 

aux çlouces espérances de Tamour ; je vers^ 

des larmes en quittant ce tranquille sép^ur | 

où je laissais la moitié de mot m.éuie , et je pro^. 

mis d'y revenir aussi.-lAt que je lepourrais, ^ 

Je m'informai à Diu «'il ^n .^ta«t partie 

qnelque vaisseau dans le temps où je. jugeais 

que vcus pquviez-vous être tri uvé dans cett# 

ville;. On me dit qu'un navire angluii^ iwmt 

fait voile poi^r Madras. Ce r.yon defpéranca 

m'engagea à m -embarquer sur un V^iisseau 

anglais qui venait d*Ormus, et qui devait vi* 

siter , en retournant à la Chine, quelques (^^a^ 

blis^euiens européens sur la côte de Malabar» 

XXI. // rentre dans la péninsule de tlndossanm 

Je débarquai à Surate , d'où je me rendis par 
terre à Amadabad Ce pays, ja(ii$ si fertile , 
[ se ressentait crue lement du terrible fléau 
[ de la guerre; quand je voyais ces provincea^ 
I si riche > , si populeuse» i -cl^angées en u^ 
i Tond. O 
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— — — vaste solitude , je tte pfôuvaîs lù'empécher de 

*^ ^' déplorer raveuglement des hommes f qui, 

n'âydîlt que peu de joui's à passer sur la terre, 

rfbtègéiit eùi-iftïéjtnès ce terme ^i court par 

teiirt dîSseritîotis , et^s^ênrtégôi^^eiit souvent 

pdut'des intérêts qui leurs sôttt étrangers. 
■ * » . . in • . - ': ■ , • \ 

yf^LQr4erreé^^rêIes Français 04 tes jfnglaîi, pi0^ 
: W*^ leurs métrQpplesfuss^tpnfiai^ en Et^ropÊ. 

% Jetîfis-àDelhy,oùIîfadim-Kâëbn'étaitpas 
dfe'tefoû^; î'eftiâ ïé chercher à' Pondichèry. 
Le ffetr de là guerre , que je croyais éteint, 
eomiiniait de nouveau Ce malheureux pays. 
DifFéreiisiévènëméïis avaient amené à Madrai 
ti à Pondîchéfy un nombre dégroupes euro- 
péenneis beaucoup plus grand qiieles Anglais 
fil les Frânçàfs n'en avaient jamais eu dans 
riride. Ces soldats , au lieu d'aller jouir des 
, douceurs de la paix dans leur patrie, restè- 
rent sui" la côte ide Coromandel ; et comme 
s'il eût été impossible que des forces mili- 
taires , c^p^bjes de former des entreprises , 
pussent rester dans l'inaction , les deux éta- 
Blisemens n'^ânt plus autorisés à combattre 
directement V\ski contre Tautre , avaient rë- 
iolu d'employer leurs armes à favoriser les 
Contestations qui naissaient entre les princes 
Jbdous. y '^ 
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à ' ©epnîs l'invasion de Nadir Schas , l'empire '^- — — - 
s ,1 èe rindostan ne formait plus un ensemble ré < ^ 7 ^ ^-j 
[liï gulier ; toutes les soubadies étaient devenues 
U héréditaires , et celles qui ne s'étaient pas 
n rendues indépendantes se contentaient de 
^ faire paiyenir un léger tribut dans le trésor 
impériaL A Texémple des soubas , les nabads 
qui dépendaient d'eux avaient secoué le joug 
de l'obéissance ; la'guçrre se fesait continuel- 
l lement entre l'empereur et les soubas, entre 
I les soubas et les nabads , sans être traitée de 
5^ rébellion. Quiconque put payer un corps de 
lî troupes , prétendit à une souveraineté; ' La 
l seule forme observée par les usurpateurs , 
^ était de contrefaire le seing de Tenlpereur 
i^ dans un firman ou brevet d'investiture. L'u- 
^ surpateur se le fesait apporter et le recevait 
jj à genoux* Cette comédie en imposait au 
, peuple , qui respectait asseai la famiHè àe 
, Tamerlan pour exiger que l'autorité parût 
. au moins émaner d^eîle. Les troujJes ëti^an-* 
, gères , appelées par les différens partis, 
, mirent le comble aux maux publics, jparce 
qu'elles emportaient tout le numéraire ou 
forçaient leis peuples à Tè^fôuir ; aifVsi dispa- 
rurent peu-à-peu les trésors accùmuy5 ^pen- 
dant tant de siècles dans Flndostàh. té dé- 
oouragement devint universel ; la terre Tftcf fut 
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*pliis cultivée , les manufac ur^s languirent j 
lealndous ne voulaient plus travailler ponr 
des étrangers déprédateurs , ou pour des op- 
presseurs domestiques. La m ibère er la &- 
mine se firent sentir dans le pays de la terre 
où le peuple a le moins de besoins , et le ploi 
'de moyens de les satisfaire ; les négocia m 
d'Europe craignirent que leur commerce dam 
les Indes ne tomLàt faute d alimens. 

XXIIL Développement des projets de Duphix. 

Les Anglais , par une conduite suivie^ s é- 
taient procuré la ^propriété d'un lerriroire 
assez vanité pour contenir un norahre de ma- 
nufacturiers I capable de fournir une partie 
de leurs chargemens ; Dupleix se flatta de se 
procurer, par des conquétesrapides, des avaa* 
tages encore plus considérables. Depuis long* 
temps il étudiait le caractère des MogoU , 
leurs intrigues , leurs intérêts croisés. Il avait 
acquis sur. ces objets des lumières que na- 
va ent pas toujours les hompies d'état élevés 
à la cour de Dell y. Ces connaissances , pro- 
fondément combinées , lavaient convaincu 
qu'il pouvait se donner une ^influence prin- 
cipale dans les affaires de Tlndo tan , peut- 
être eq devenir l'arbitre. La trempe de son 
muei qui le portait à vouloir* au-delà même d« 
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ce qu'il pouvait, donnait une nouvelle force* 

k ces rt^flexions. Rien ne Teffrayait dans le ^/^^^ 

t6le qu'il vse disposait à jouer' à six mille lieuea 

de sa patrie; il n'était frappé que du glorieux 

avantage d assurer à la France une domina* 

^ tion nouvelle au milieu de TAsie , de }a 

mettre en état , par les revenus qu'elle en ti* 

^ xerait , de couvrir les frais de commerce, les ^ 

dépenses de souveraineté , de l'affranchir 

taéme du tribut que le luxe français payait 

à l'industrie indienne , en procurant à la 

France des cargaisons riches et nombreuses 

qui ne seraient achetées par aucune cxpor- ^ 

^' tation d argent , mais dont les fonds seraient 

îï faits par l'excédant des revenus territoriaux. 

wî Plein de ce superbe projet , Dupleix saisit 

i^' Qvéc empressement la première occasion qui 

ï- se présentait de l'exécuter ; bientôt il osa 

c disposer de la soubadie du Dékan et de la n» 

h badie du Carnate en faveur de deux hoinmes 

î prêts à tous les sacrifices qu'il exigerait ; et 

sans la profonde insouciance et la versatilité 

funeste de la cour de Louis XV, il eût érigé , 

dans les Indes , en faveur des Français , ce 

colosse de puissance dont les Anglais ,. plus 

habiles , s'emparèrent dans la suite. 
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]I750. 3tXtV. Jl prend le parti de Mouza- Fer-^Zinê. 
Ckanda-Zaëb recouvre sa liberté. 

Movza-Fer-Zind et Nafcer-Zînd se dîspn- 
tai^tit le trône du Dékan , d où la nabadte 
dû Cernate dépendait. Chanda-Zaëb > ami 
dès Français , avait conquis , quelques années 
auparavant , utie ^attie de cette nabadie. Or 
a vu comment il fut fait prisonnier par les 
Marattes ; événement malheureux qui lui fit 
perdre une partie de ses possessions. Depuis 
buit ans ^1 languissait dans les fers ; sa femme 
et ses «nfans, réfugiés dans Pondichéry avec 
lears trésors ^ sollicitaient Dupleix de les 
bi'iser ; les plus puissantes considérations 
politiques appuyaient leurs négociations. 
Dans une grande variété de combats et de 
vicissitudes, Chanda-Zaëb avait déployé non* 
seuletnent les taiens militaires lés plus dis- 
tingués , mais une mAgnaniniité qui lui avait 
acquis le respect de ses ennemis même ; on 
le regardait comme le seul homme en état 
de dispnter le Camaté au nabad Â.naverdi^ 
Kan, priotégé par les Anglais, 

Dupleix chargea Nadim-Zaëb de traiter 
avec les Marattes de la liberté de ce prince; 
il ne pouvait pas lui donner une commission 
qui lui fût plus agréable. La mort de Nisan* 
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las ft^att6$ coiiseiitirent non -seulement à *7^^* 
remettre etii Uberrë Ch^ndai-^iaëb , jnais fi Itii 

$ej{ Iburnir troia mille hotames de cavalerie» 

10^ »u>yenna»t sept cent JiùUe rou{)ieâ dont 

1^1 Dupleix ga/antit }# paiem^^t. Le prispnni^ 

^2 fut libre ail comii^nqf miB^da ^^4^ » et dè(B|* 

jad l<>r.s il fit ses di^pQ^iUOiw pt)ur «cwaquérir J^ 

jp Carnate. Son aç»iiée ^tait. fortifiée par un * 

pj: bataiUon [rjinqAi$ , comihftodéparifc Ci>lci»(ii5l 

j 4'Attteuil. il .nei <?raigttit; ^m dfafirtmtôr 

,^l Anaverdi-Kan , dont les ^oi^els étaîaM qvatre 

i^j^ ftvs supériiîure^ amisiennea» Anayafdi-iUa 

^ l Alt défait 9 et tu^ à ia bataille d' Amboor. * 

'"'^ XXV. Nadim-Zaëh entre dans le MaisS0ur ; ta 



forteresse de Banguelor lui ouvre ses portes. 

Le Tainquéur nnuraha à G^loi>iide A grande 
journées 9 offre le Siecours de ^on épéçjà 
Mouaa * Fer - Zind > le reconnaît pour soulj^ 
légitime du Dékan , et en reçoit le titre de 
nabad du Camate, NadimrZaèb , qui rac- 
compagnait dans sa marche triomphale , 
voyait enfin la fortune lui frayer une route 
pour remonter sur le trône de ses pères» L0 
rafa que Hisam-el-Moluk avait établi daaa 
fiednore venait de mourir , ne laissant qu'u» 
#la en baa âge, auquel la. i^ouronne avait 
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"été d^Férée-'Ous la r^gerirê d'un oricV nw 

ter el . nommé Nanrl-Raja Nadini Znëh en re 

-dans^le Maissbur, accrmpagii* du bataillon 

fronçaset d*une partie d<* l'itmë^ de Mouza- 

'Fer-Zind; toutes ies p'aces se soumettent 

à lui, i'importanfe forteresse de BangQ' lor 

tui ouvre ses portes. Le ré^jent de Mais^oiir . 

itif ait devant lui avec *on pupile, lor quune 

nouvelle r^^volution'^ qui se préparait sur ia 

côte de Cofom^mdel , force Mouza Fer Z.nd 

de rappeler «on armre. Nadîm Zaëb , réduit 

à un petit nombre (.e é ienseurs, est obligéde 

4ge^ renfermer dans là citadelle de Bangnelor; 

le chagrin lui donne une maladie qui devint 

mortelle; malgré tout Tart des médecins, je 

le vis mourir dans qies bias. Je pourvus alors 

de mon mieux à la sûreté de Banguelor , et 

-après <n avoir informa Oupteix et Chanda* 

Zaëb, je m*embarquai dans un vaisseau qui 

fe^ait voile pour Ormuz.^ Cétait la route la 

plus courte pour me rendre à Ispaham, oè 

j'espérais enfin d'apprendre de vos nouvelles. 

Je montai donc sur ce vaisseau; il me pa* 

raissait cep,eudant en si mauvais état , que 

je craignis qu'il ne soutint pas ies fatigues 

de la mer; mais nétan pas marin, témoin 

d'ailleurs de Tallégresse avec laquelle les 

matelots s'embarquaient | je £nis par me 
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perstiader que ce navire nétait pas si mau- 
yaiç qii*il le, paraissait. 

Troisième voyifgê d* Hussein dans la vattéê de 
Dinam : il épouse Z té lie. 

NouvS étions à peine en pleine mer, qu'on 
"fut convaincu que le bâtiment ne ferait pas 
le voyage; on fut forcé de se réfuger vers 
l'embouchure de Tlndus, Nous mouillâmes 
à la mauvaise rade de Pacha , dans la pro- 
vince de Soret , en Perse. Je m'aperçus bieniôé 
que notre navire ne serait pas de long-temps 
en état' de tenir la mer; l'ennui me suggéra 
le parti auquel je dois le bonheur de vous 
revoir. Je me rendis dans la vallée de Dinam 
dont je n'ét.iis pas éloigné* Zulmire et Zulie 
n'espéraient pas de me revoir si-tôt. On so- 
Irmni^ait quelq::es jours après larféte de la 
pleine lune ; j'offris ri>a main à Zulie pour 
m'accompngner au sacrifice ; elle daigna l'ao 
cepier. Que ne fis-je pas pour hâter le mo- 
ment heureux qui devoit nous linir ! Les 
usages de cette charmante vallée ne souffrent 
point de dispense; j'attendis le jour qui de* 
Tait éclairer mon bonheur; il pairut, et je 
fus le plus fortuné des époux. L'incertitude 
où j étais sur votre sort troublait seule la 
jpaix dont je jouissais , ou plutôt je n avais 
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. . . ' auc;i;^n moment 4a tranquilUté pa]:faite. Zvdi$ 
^7r^z était la confidente des secrets de mon cœur; 
nous mêlions nos larmes ensemble tn parlant 
ée irôtis , et Votfs étier. tous les jours le sujet 
de nos entretiens ; enfin , malgré les liens 
que je venais de contracter dans la coloiuey 
je résolus, de faire le .voyage d'Ispahan; 
Zulie voulut m accompagner. Nous nous dé* 
robâmes au^c embrassemens de Luaein et cf^ 
JZ^ulmire , après les avoir assurés qu^ npo^ 
revendrions bientôt dan,$ la vallée ^ pour pt 
la plus quitter. 

XXV'I, Reyder dèharque à Banguefar. 

' J'iétais à Diu depuis deux mois , sans aroir 
troijiyé aucune occasioti de m'embajrquer pour 
Ormua , lorsque le vaisçeau sur lequel nous 
•ommes mouilla dans le port : j'appris qu il 
allait dans Tlnde. Cette destination ne favo- 
risait pas mon projet de nie rendre à la cour 
de Perse ; mais le séjour de Diu déplai^t 
si fort à moi% épouse i que nous résoliàm^ft 
de monter sur ca navire , où je n espérait 
pa$ de voua rencctatrer. 

Le récit qti'Hussein venaît^ de faire A 
Heyder-Aly-K^R l'engageait à prier le capi- 
taine de relâcher au port de Banguelor; d 
Toulut bien y consentir^ Gatiie fort^reâse éuûi 
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•n bôli ëtftt dé défense ; niais ieô affaires^ ,^ 
de la péBinsu,le ne permettait pas à Heydef ' 
de tenter dé nouvelles conquêtes ; îl crut 
au contraire devoir se rendre à l'armée d^ 
Mouita-Fet-Zind, qui èafançait vers lacôtô 
de OdromandeK 

XXYII. Prospérité de ia cotHpspiiè ffak^ist ifeî 

£)upléix jouissait déjà des fruits de sa poiî^. 
tique industrieuse. GhandaZaèb, maître dans 
Aroatede tous les trésors deson prédécesséut 
Ânaverdi*Kan, en ayaît distribué une partie 
aux trouas françaises qui araient pris part 
À Texpédition ; il yenait de faire une dona^ 
tioti à la compagnie des Indea française, de 
quatre yingt rillagës situés dans les enritons 
de Pondichéry. 

A la tète de ces acquisitions de Dupleix ^ 
était nie célèbre de Schering^an^ formée 
par deux branches Axy Cavuri. Oette ile, '^a^t0 
et fertile , doit son nom i une pagode fdrti^ 
£ée comme sont^ dansTIndostan, la plupart 
des grands édifices destinés ali culte publia. 
Le temple est entouré de sept enclos quarréi;, 
éloignés les uns des autres de trois oeiit cin- 
C[ciaate pieds ^ J3t fermés {>ar das itiufs qui oht 
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"une assez grande élévation et une épaisseur 
proportionnée. 

L'autel est au centre. Les l>rames ont I« 
politique de ne laisser entrer aucun étranger 
dans leiirs temples. Un savant qui pourrait 
y être admis, trouverait peut être dans les 
emblèmes, la forme et la construction de 
Tédllice; dans les pratiques et les traditions 
particulières à ces enceintes sacrées, des 
sources d'instructions et des lumières sur 
Thistoire des sièc'es les plus reculés. Des 
pèlerins de l'Indostan y viennent cherclier 
l'absolution de leurs péchés, et ne se pré- 
sentent jouais sans une offrande propor- 
tionnée à leur fortune. Ces dons étaient en- 
core si considérables vers le milieu de ce 
siècle , qu'ils fesaient subsister dans la don* 
ceur d'une vie oisive et commode quarante 
mille brames. Ces prêtres , malgré les gènes 
ii^une assez grande subordination , étaient 
tellement satisfaits de leur situation , qu'ils 
quittaient rarement leur retraite pour entrer 
dans les intrigues de la politique. 

Indépendamment des autres avantages que 
la pagode de Scheringhan offrait aux Français, 
ils y trouvaient une^ position qui devait leur 
donner une grande influence dans les pays 
voisins I et un empire absolu sur la province 
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4e Tanjaour , parce qu'ails pouvaient înter- ^^^^^^^ 
cepter les eaux nécessaires à la culture du ^ 7 ^* 
ris , principale production de ce pays. 

XXVIII. Mouza-Fer-Zind se rend à Pondichéry 
pour se concerter avec Dupleix. 

Mouza Fer-Zind se rendait à Pondichéry 
avec une armée peu nombreuse , lorsqu'il 
apprit que §on compétiteur , qu'il croyait 
occupé contre les Marattes dans les environs 
;d*Amandabad, le suivait avec une armée do ' 

deux cent mille hommes. Ghanda-Zaë) était 
alors oùcupé à lever des subsides dans le 
Tanjaour. Des couriersdépécl es par Dupleix 
Tobligerent de revenir à la hâte. Mouza-Feç- 
Zind paraissait déconcerté der ce contre- 
temps; en. vain Dupleix lui avait cn^voyé un 
corps de deux mille Français, en Tassurant 
que ce détachement seul.éiait capable d'af- 
fronter les forces de son oncle et de les 
vaincre. Il perdit tout espoir ^ quand il aper- 
çut ^ans l'armée de Nazer-Zind un corpt. 
£Miglais aussi considérable que celui que les ^ 
Français lui ayaie^it envoyé j. au lieu de tenter 
la voie des armes » il eut recours Hux négo- 
ciations. Il offrait de reconnaître son oncla 
en qua ité de souba du Dékani à condition 
que \^ nabadie du Caràate serait conservée 



•à Ghanda-Zaëb , et qu'il durait lui-même/ 
*' ^' au même titre de nabadie > la province dé 
Gojcon4«. 

XXJpC. // est surpris et fait prisonnier par son 
compétiteur Nazer-Zind» 

Ces conditions furent bientôt acceptées par 
lin homme qui se croyait en droit de les 
enfreindre aussitôt quil serait le maiire, 
Itlo*iza-Fer-Zînd, désormais saps défiance, 
se rend, dans, le camp de son oncle pour lui 
rendre séi Jioiinmages ; il est arrêté et mis 
aux fers lorsqu'il approchait du quartier- 
général j soft armée se dissipe. 

XXX* Heyder introduit parmi ses troupes la tac» 
' ' ' tiifue européenne* 

- Heyder- Aly^ILan, prévoyant la catastro- 
phe , avait pèfasë d'accompagner Mbuaa-Fer* 
Zind dans le -camp de BOk riva); il s'était 
lëuni aux Fiwinçais' pour rentrer dans Pon- 
dichéry. Ce fat dans cette occasion ,, qu'ayant 
obtenu de Duplaix; la perims^^ïi d'enr^Ior 
quelques Européens /il s'eil Servit? peur for- 
mer à la tactique un ctfrpd def troupe» auquel 
ihdut ses grands su€oè« dans la suite^ 
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XXXL Trois cents Français défont ¥ armée fy lyôo* 
Nai^er-Zind ; ce prince est tué. 

L'tirméé de Nazer-Zind, fbrtîfîée par les 
débris dfe celle de soi ti'èveli et des secours 
qu'on' lui envoyait dé toùte^ patt *depuis qii'il 
n'en aVaît ]f)lus besoiii, s'avançait sur Pon- 
dîchéry', forte de trois cent miJlè hommes; 
la consternation se répandait dans la viPe. 
Dupleix déploya dans cette occasion le plus 
grand caractère; les ttoUpes quil comman- 
dait ëtaîèrit peu nombreuses ; mais leur couf 
tàge et là bonté de leur discipline étaient 
au-dessus de tout éloge, et les Indous, en \ 

quel nombre qu'ils fussent, li'ëtaient pas en 
état de résister au feù rapide de leur a.rtillerie. 
Daplelx fait^ attaquer les postes avancés des 
Ihdous, et' les emporte les uns après îesaii^ 
très. Hàzei'-Zind , qui n'avait jamais éprouva 
la vàlôut européenne , voyait son armée se 
fondre devant une place dont il n'osait ap- 
procher à la portée du canon ; il envoya 
deux députés dans Pondichéry, pour traiter 
d'u» accommodement. Dupleix demande que 
Mouza-Fer-Zind soit mis sur-le-champ en 
■Jîberté et en possession de la nafcadîe de 
Gèlconde; que Chanda-Zaëb soit reconnu 
•n qnaliîé de nabad du Carnate , et que non- 
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' seulement les concessions faites par Monzk' 
1700. Pp|. 2md à la compapnie française des Indes 
soient confirmées , mas qu'on y ajoute la Y lie 
et le territoire de Miiaulipatnam , Vrembou- 
chure du Crisna. Ces pro[>ositions devaient 
paraître bien dures à un prince qui^e croyait 
victorieux; mais il était cruellement embar^ 
rassé. Plusieurs nabads n*qyaient pris les 
armes en sa fa/eur que dans l'espérance 
d'obtenir la remise des tributs qu ils devaient 
au tiésor impérial, et quelques exemptions 
en faveur de leurs gouvernemens res|'ecti s. 
Le nouveau souba, regardant l'emprisonne- 
ment de son neveu comme une garantie >uf- 
iîsante contre tous les troubles à venir , et 
d'ailleurs ayant besoin de grandes sommç$ 
pour satisfaire à ses engagemens, les traitait 
ei^ feudataires qui navaieiit fait que rejnp^ir 
leur devoir, en se rangeant sous l'éteniiart 
impérial du grand-mogol ; il se crut dispensé 
de leur accorder aucune récompense. Ces 
nabads, trompés dans leur attente, mena- 
çaient ouvertement de se révolter. Dupleix, 
prévenu de cette disposition, fait attanuer 
Tavant-garde mogole, composée de quatre* 
vingt-mille hommes, par. la Touche, qui 
n'avait pas à sa suite plus de trois cents 
Français ; ils pénètrent, pendant 1^ nuit, 

dans 
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^ans le camp ennemi , tuent douze > cents ' 
hommes , sans perdre plus de deux soldats , * 7 ^ ^* 
jettent l'épouvante dans cette grande armée^ 
et la dispersent toute entière. Jamais l'his- 
toire na célébré une semblable- journée. Le^ 
fuyards pottent le trouble jusques dans le 
camp de Nazer-Zind : les nabads, mécontens, 
en profitent; ils assassinent ce sfuba stu mi- 
lieu de ses gardes. L'armée française , com- 
mandée par Bussî-d'Auteuil et Lass , s'avan- 
çait à la pointe du jour , mais déjà elle 
n'avait plus d'ennemis, à combattre. Mouza- 
Fèr-Zind venait d'être reconnu généralement 
pour souba; maître des trésors que son oncle 
avait rassemblés pour payer l'armée , il lea 
partageait à ses troupes^ et ne s^approchaiç 
de Pondicbéry que pour faire ressentir à 
Dupleix les effets de sa gratitude. 

XXXII. Mouza-Fer-Zind est de nouveau reconnu 
souba du Déhan ; son entrée à Pondiohéry, ' ' 

Dupleix reçut Mouza-Fer-Zind dans Pou- 
dic)iéry , le i5 décembre , comme un gran<l 
prince fait les honneurs de sa cour à un jajo* 
narque voisin. Il fut déclaré nabad et gouver- 
neur , pour l'empereur mogol , de tout le pays 
au sud de la rivière de Crisna , entre les mon* 
tagnes des Gattes et la mer , dans une étendue 
Tome L P 
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' aussi grande que Ip moitié de la France t Ji 
fut ordonné qu'aucune autre monnaie n au* 
raît cours dans le Carnate que celle qui 
aurait été frappée à Pondichéry; ,que tous 
las rerenus impériaux de la^naLsad^ç passe* 
raient dans les mains deDupleix, qui nen 
rendrait compte qu au souba du Dékan ; en£a 
Chandd-Zaëb fut reconnu nabad d'Arcate, 
aux ordres de Dupleix. 

XXXIII. La compagnie française au plus liautpé' 
riode de sa grandeur; étendue dé ses possessions. 

La compagnie française des Indes fut alors 
au comWe de la prospérité. Elle possédait 
non*seulement l'Ile de Scheringan et quatre 
Vingts aidées ou villages dans le territoire de 
Pondichéry et de Karical, mais ses étaBlis- 
semens embrassaient le Condavir, Masuli- 
patnam , lîle de Divy , et les qûaîre pro- 
vinces de Chîcacol , de Ragimandri , de IVîou- 
tafanagar et d'Elour. Des concessions de cette 
importance produisaient annuellement vingt 
millions , rendaient les Françîais maîtres de 
la côte de Coromandel dans une étendue de 
six cent milles , et pouvaient leur donner les 
plus belles toiles de Tlndostan/Il est vrai 
que la compagnie ne devait jouir des quatre 
provinces qu'autant qu'elle entretiendrait au 
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jfehîce.dîi souba du Dékati un nombre de' 
troupes dpnt on était conYenu; mais ces ^7^^^ 
groupes elles^mém.s ^ en donnant à ceux dei 
leur nmion une grande prf^ponderan« e à la ^ 
codr de Gokonde , assuraient les iLvaiita|{ei 
Aéê Français de Pondichérjr. 

XXXIV. Heyder revient à Agfa. 1751. 

Mouî^rFer Zind quitta ç,ette ville, le 4 jiein- 
yîer, accompagné dun corps de deux mille 
liommes. Français 01^ Cipayes , xonimandés 
par Bu3sî , déjà célèbre par les talens qu il 
avait déployés quelques années auparavant 
^ la défense de Pondichéry, Celte petite ar- 
piée tramait avec elle dix pièces de Cjampagne* 
Heyder-Aly-Kan devait laccompagner aveo 
son bataillon exercé à la tactique euro^ 
péenne. MouzaFer Zind lui promettait de^ 
forces suffisante$ pour rentrer dans s^s états 
de Maissour , lorsque des nouvelles qu'il re-* 
çut d'Agra le décidèrent à faire en diligence» - 
.un voyage, dans cette capitale. 11 laissa le 
commandement de son bataillon à SQn frère 
IsmaëNZaëb. 

XXXV. Mon de Montai Fer^Zind. Ssêaàét-gùut 
est prociamé êouba, 

Mcuza Fer Zind , aussi malheuretfx qti# 
mm éncle^ était destiné à ne pas revoir ^% 
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î capitale; Ilf ut tué sur le cKemin de Golcohde^ 
^ 7 ^ ^* dans une émeute causée par lés mêmes nor 
bads qui avaient assassiné Naaer-Zind. Bussi ^ 
qui commandait les Français , jouissait dans 
le camp de la plus grande considération. En* 
yisageaut les suites funestes que pouyaient 
avoir ce meurtre , il assemble les généraux 
et les ministres du souba défunt^ et leur pro* 
pose de prendre des mesures pour répara 
la perte de leut ysouveraîn. 

Il y. avait dans le camp un fils de Mouza- 
Fer-Zind , encore dans l'enfance , et deux 
frères de Nazer-Ziiid, gardés étroitement 
pourlçs empêcher de se révolter. Il proposa 
que la dignité de souba soit conférée à Sala* 
bet-Zind , aîné des deux frères. Les généraux , 
pour écarter les troubles auxquels la mino- 
rité du fils de Mouza- Fer-Zind exposait le 
pays , approuvent unanimement l'avis de 
Bussi. Salabet - Zînd est proclamé sur Je* 
champ soiiba du Dékan, 

Bussi conduisit Salabet- Zind dans Gol- J 
conde , et ensuite dans' Atrrengabad, regardée 
comme la cîapitale du Dékan. L'imbécillito 
4e jce ptin<^ , les conspirations dont elle fut 
cause 9 les firmans accordés à ses rivaux , 
d autres obstaiiles traversèrent les vues du 
général, français. sans y rien changer; il à% 
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l^rfgnêr le protégé de Dupleix plus paisible-' 
ment que les circonstances ne permettaient 
de Tespérer, et le maintint dans une indé- 
pendance absolue de la cour d'Âglra. 

XXXyi. Mohamnyit^Aîy^Kan dispute la nabadié 
du Càrnate à Chanda-Zaëb, 

. La situation de Chanda-Zaëb , nommé par 
le$ Français à la riabadie du Carnate, n'était 
pas si heureuse. Mohammet - A ly - Kan , fils 
4l'Anaverdy-Kan, tué à la bataille d'Amboor, 
avait offert à Dupleix , après, la défaite et 
Tassassinat deNa:^er Zind , de céder à Chahda- 
Zaëbses droits sur la nabadie du Carnate) 
moyennant qu il serait mis en possession d'un 
petit gouvernement dans les environs de Gol- 
conde. L'état désespéré des affaires de ce 
prince avait fait mépriser ses offres. Les An- 
glais lui accordèrent un refuge sur leur terri- 
toire , firent valoir ses prétentions. Le nom de 
deux princes mogols servit de signal aux deux 
compagnies européennea , pour se faire la 
guerre çn pleine pabc : elles combattaient 
pour la gloire , pour la richesse \ et pour 
servir les passions de leurs, chefs , Dupleix et 
• Saunders. 

Mohammet-Aly-Kan avait conservé Triche- 
çuipali , place importante par sa situation^ur 
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ssssss-stle Caverî , au dessus des possessions lrali& 
1761. çaises dans Tisle de Schen'nghan. Dupleix 
résolut de l'en chasser. En viiin les officieri 
généraux lui représentièrent que les Anglais 
ne manqueraient pas de défendre cette place, 
et qu'il était probable que Fentreprise n au- 
rait pas de succès, Dupleix s obstina ; et 
ayant donné des ordres^ , plutôt en roi qui 
veut être obéi , qu'en homme chargé des in- 
térêts d'une grande compagnie de commerce, 
il arriva que les assiégeans furent vaincus pat 
les assiégés. Le lord Clive commençait alors 
sa carrière glorieuse , qui valût dans la suite 
tout le Bengale à la compagnie anglaise. Il 
acquit et conserva la grandeur et les richesses 
que Dupleix avait entrerues, et dèslors H 
compagnie française tomba dans la plus triéle 
décadence. 

XXXVir. mrtdela mère d'Aztàma. 

On a vu plus haut qu'Heyder-AIy-Kan avait 
quitt^^ les Français pour se rendre dans la ca* 
pîtale dellndostan. Ce voyage précipité était 
la suite de la nouvelle qu'il venait de rece- 
voir , que la mère d'Azeima touchait au textes 
de sa vie. Heyder n arriva que pour recevoir 
«es deriiieri soupirs, La cérémonia de soil 
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ïnariage ayec A^^eima fut fixée après les six ' 
xnois du grand deuil. 

Les deux amans jouissaient ^ d^iis cet in* 
tervalle y du plaisir de se roir sans contrainte» 
Azeima youiàit connaître les moindres cir* 
constaiices dps singulières arentures à'Hef^ 
der f qui n arait rien do caché pout elle»< 
Arrivé à son esclavage de BasSora , il lui parlt 
^a bonheur qu'il avait eu dans cette circons* 
tance de tomber dans les mains de la génér* 
reuse Zama; il peignit les bienfaits dont cette 
^ame l'avait comblé. Lareconnaissanoe tenait 
le pinceau* Heyder convint avec franchise 
^ue Zama i avait tendrement aimé, et que ai 
ÈOn cœur eût été libre y il eût partagé des 
séfiitimens fondés sur resiime, et qu'une gra* 
trtude sans borne autorisait. 

Asseima voulut connaître plus particuliéra* 
ment cette dame à laquelle son amant avait 
des obligations aussi essentielles : elle s'ûl^ 
forma de son rang , d,u temps qu Heyder avait 
passé chez elle ; il la satisfit , lui dit même 
qu'il avait reçu de Zama les marques les 
moins équivoques de son amonr , et qu'ins- 
truit de son extrême sensibilité « il aft 
doutait pas que son départ ne I'e4t TÎveviej&t 
affectée. 

P4 
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ià^Slé XXXVIII. Le Persan Mirsa-Mula dant'^gra» 

Quelques jours après , arriva dans Agra un 
jeune Persan, nomnié MirsaiMula. Il voyageait 
tlepuis plusieurs années dans FEurope et dans 
l'Asie. Projettant de faire quelque séjour à la 
cour impériale des Indes , il se fit présenter 
à l'em péreur Schas«Achnied par Fambassadeur 
de Perse , qui l'introduisit ensuite dans les 
principales maisons de la ville. 

La suite de cet étranger n'était pas extré^ 
mement nombreuse ; elle Tétait cependant 
assez pour faire juger que ce Persan était 
dW état distingué ; d'ailleurs , ses manières 
parlaient hautement en sa faveur. Il fit un« 
Tisite à Mirs MogôL Azeima ^ qui se trouvait 
dans Tappartement de son frère , ne fut pas 
fâchée de le voir, pour juger par elle-même 
s'il méritait le bien qu'on disait de lui dans 
la ville depuis son arrivée*. £}le fut extrême- 
ment surprise lonsqu'eile vit cet étranger 
rougir plusieurs fois enla regardant; cepen- 
dant ellB.fut ^tisfaifè de sa conversation; 
et ne comprenant rien. à l'émotion quelle 
savait remarquée dans ce jeune homme , elle 
Fatttibua^à âfcagrw^de beauté, dont il avait 
été frappé sans doute. 

Hejrder entra dans lappartement d'Azcima 
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une heure après lé départ de MirsaMula. 
Elle lui fît confidence de la visite que son 
frère venait d'en recevoir ,' et lui témoigna 
que cet étranger paraissait être dun corn*- 
inerce fort agréable. / 

Il avait été présenté la veille à Heyder-Aly- 
Kan , qui avait senti à sa vue une secrette 
émotion dont il ne démêlait pas la cause. 11 
en parlait à Azeima , qui lui témoignait sa 
surprise de ce qu'il ne Tavait pas vu à Bas- 
8orà, puisque ce jeune homme venait de lui 
dire qu'il habitait celte ville dans le l^emps 
•qu'Heyder était chez Zaïna. Je n^ai pas eu de 
liaison particulière avec Mirsa-Mula , répon- 
dit Heyder ; cependant sa physionomie ne 
. m'est pas inconnue , je l'ai vu quelque part. 
Il entra quelques personnes , et la conversa- 
tion changea d'objet. Quelques- jours après, 
on annonça le Persan pendant qu'Heyder- 
Aly était chez son épouse. Mirs-Mogol sb 
trouvait dans une pièce voisine. Madame<> 
lui dit il f en la saluant avec une grâce tou- 
chante , Heyder • Aly • Kan et . Mirs-Mogol 
m^ont fait la faveur de me recevoir au nombre 
de leurs serviteurs ; j'ose e.spérer que la marque 
1^ plus précieuse qu'ils voudront bien m'en 
donner, sera dé me permettre de vous.offrir* 
Wââ hommages pendant le séjour que je me 
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'proposé de fa're dans ceife ville. Heyder t^ 
*^7 ^* pondit à ce c.omplimem par une^ galanterie 
banuàle ; il lui dit (|ue quelque dangereaJi 
^n'il fi3^t d avoir pour coiifident auprès de soi) 
fiiuante un homme aussi aimable» il passaif 
«tir ces considérations , parce quil comptais 
#ur les loix de Tamitié* 

Ce dernier article ne serait pas un boiicli^ 
è^ toute épreuve, reprit le jeun^ étrai^er; 
anadame a des cbai^mçs^ contre I^squeU la 
f aison obtiendra il. peu d'cfmpire ; maia , béla^ ! 
continua- t-il en soupirant, je^n^ s^is plusfo 
maître de m^n cc»ur , un fatal penp^ant Yenr 
traîne vers un. ob;et qui me ren^i I? plus iot- 
ibrtupé des hommes^ Mir^^i ne pjut cçatenir 
^ ises larmes en fais^iit cette xiéâe^PA» Il allait 

^ontinuar y lorsqu.'iJ. fut interrottiipii) par l'ar^ 
;Kiv^ de plusieurs persom^e^. 
. Lorsqu'Hey (ier- Aly 'Kan fut sei;^ tveç A ^ 
ma y ils résolurent y de concert, d'engager 
^rsa-Mula à leur fi^îre le. r4ç\% 4e9 éVén^ 
mena de sa vie. Vpcce^sion'alen, présenta 
bientôt; il contenta l^tur c^rjpsiié. 

XX^XIX. J^Sirsa^Mula raconte les épénemens de 
sa vie. 

e< Il ne parait pas vraismblabla^ qu'étant 
ans^i JQune qi^e je le sai« , rara^iir mait è^ 
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fait éprouver ses plus grandes rignenrs ; feu - ' 
' suis cependant une des plus tristes victimes. ' 
JEn revenant de Constantinople , où j avais 
,^asbé quekjues mois au commencement dB 
iaes yoyagqs , je résolus de visiter le temple 
de la Mecque , et de m'embarquer ensuite 
pour Ormus et pour les Indes. A mon arri- 
vée à la Mecque , j appris qu'un assea gr^nd 
nombre de pèlerins devaient partir incessamp 
siient pour Bàssora ; je me joignis à cette car 
ravane pour me rendre , soit à Ispahan par 
la route de Bagdad , oii dan& rindostan par 
le golfe persique. . 

?} II y a deux ans tpie j'airrivai à Bàssora. Je 
|ouissais alors dune tranquillité d'ame à la* 
quelle succéda bi( ntèt 1^ plus cruel of^6( 
^a. fort une me procurait les nioyens de £airf 
aisément des coanajssanéeâu Je fus admit 
dans la meilleure compagnie. Q!uelqu\]n xoe 
proposa de me présenter dans une maiso« 
dont la maîtresse passait pour une femme des 
plus accomplies. Je la vis , ^t je la trouvai 
aiu dessus des éloges vqu'on lui prodiguait de 
toute part. Elle était veu¥e c^puis peu de* 
temps y et jouissait d une fortune très eon^ 
sidér^ble^ Heyder-AIy-Kan Ta aans cioute ' 
connue ; elle se nommait Zama« A ce liom ^ 
fieyder ne put i'ampéch^ de rougir^ L'éUaur 
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ger ne fit pas semblant de s'en apei:'ceTOâ*^^ 
et coi^tinua son çécit. 

» Il me fut impossible de voir pîusîennE 
fois la belle Zama sans ressentir pour elle la 
plus brûlante flamme. J'obtins la permissioa 
de lui faire ma cour, que je sollicitai* avec 
instance : mes yeux furent chargés seuls , 
pendant qtielqùe temps , d'expliquer ma pas- 
sion ; je m'aperçus bientôt que leur langage 
n'était pas entendu, ou du moins qu'on £^ 
gnait de ne le pas entendre. Je résolus de 
parler plus clairement. Je puisai dans moii 
cœur les termes les plus tendres et les plus 
expressifs pour peindre les sentimens de mon 
ame ; Zama fut insensible. Je connais toi 
bonnes qualités y Mula , me dit-elle un jour| 
« je fais cas de votre mérite; mais je ne puis 
vous accorder que Testime que tout le monde 
yous doit; cherchez à vous guérir d'une pas- 
sion que je ne partagerai jamais. Ce début 
ne me rebuta pas ; je me flattais de triompher 
de la froide Zama par ma persévérance. C'é- 
j:ait en vain que je me livrais au plus chimé- 
rique espoir. Un four que , seul auprès dellç, 
je lui parlais de mon amour avec la vivacité 
que peut inspirer la présence dun objet ten- 
drement aimé , Mirsa-M^ila , me dit cette ai- 
mab e dame ; puisque mon indifférence ne; 
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.Suffit paVpour éteindre votre^passîon , il faut ' 
^ue f emploie le dernier remède qui me reste ^ ' * 
pour you5 guérir. Sachez donc que vous avez 
tut rival que j'^me ; que rien ^u monde nSv 
saurait Varracher de mon cœur , et que , loin 
de me plaire par vos assiduités^ , je vous haï- 
rai infailliblement si vous ne les discontinuez» 
Cruelle Zama ! m*écriai je à ce di5Cour;5 , ce 
Ti'était pas assez de m'apprendre que je ne. 
saurais vous plaire ! deviez*vous porter Tin- 
lnuiqanité jiasqu'à me faire savoir vous-même 
qu'un rival trop fortuné triomphe d*un cœur 
dont je préférerais la possession au trône de 
l'univers ? Mais je ne contribuerai pas à vous 
sandre malheureuae ; j'e m'exile à jamais de 
votre présence , aimable Zama , je me pri- 
verai du plaisir de vous voir sans renoncer 
à mon amour ; tenez^moi compte du sacrir. 
fiée que je vous fais , et connaissez du moins, 
par ma soumission à vos ordres , ce quêtait 
capable de produire la violence de ma. pas-, 
sion. 

^5 L'effort que je fis à cette occasion me 
fut £a,tai , je tombai dangereusement malade*. 
• l»e$ portes de Téternité s'ouvrirent devant 
moi ; mais nxa jeunesse et la rigueur de mes 
destinées m'arrachèrent au port que la terre 
m'offrait dans son sein« Je sortis renaître ma 
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^passion avec mes Forces j bien t6t elle me ff* 



^7^^* rannîsa si fort , que je résolus de me prôsea*' 
ter une dernière- fois che£ mon ingrate mai* 
tresse. O dieu ! je la tromrai dans tm état qui 
fiéchire encore aujourd'hui mon cœur : elle 
était en proie au plus violent désespoir* Ses 
pleurs redoublèretit aussi-t6t qu elle me vît 
Venez, Mirsa-Mula, me dit elle, venez i#trrf 
témoin de toute Tliorreur qui m'environne. 
L'ingrat qui possède mon cûôur , Ilngrat que , 
je vous ai injustem«-nt préféré m'abandonne, 
Tinfidéle fuit ; et malgré la promesse qù'fl 
m'a faire de revenir auprès de moi , je sais 
qu^il trahit ses sermens. 

)) Belle Zama, lui répondis* je en me jettant 
à ses genoHX , oubliez pour toujouns un 
monstre de perfidie , indigne des larmes qu^ 
vous versez pour lui. Mais le puis-je , Mirsa-' 
Mula ? Je sais tout ce que la raison doit ins- 
pirer dans une seihblabl.* éirconstance , ei 
même ce qu'un ju fe dépit peut suggéret 
pour se venger d un [>erfide ; mais mon amour 
l'emporte malgré moi sur lé dépit que devrait 
m'in.spirer mon volage amnnt. T^ïon , non , 
poursuivit-elle avec transport, jeneveuxcher-' 
cher de soulagement à mon malheur que 
dans la mort, que j'implore ! Cruel ! conti- 
nuait-elle avec mille sanglots , je n'oublierai' 
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ta perte (|tielorsque mon dernier soupîr aura • 
aîgnalé ma constance et mon amonr ! Zasia 
prononçait ces paroles avec tant d'action ^ 
que craignant pour sa vie , fappekî ses 
femmes à son secours , et je me retirai dans 
un état affreux, 

» Témoin des transports de Zama pour 
mon heureux rival , je voyais asset que jamais 

^ je ne viendrais à boufde la faire changer. Ge-^ 
pendant je retournai le lendemain chez là 
maîtresse de mon cœur ; j'e n'oubliai rien 
pour mettre le calme dans son ame ; je me 
sefr*^is successivement de toutes les armes que 
le raisonnement peut fournir , mes efforts 
furent vaihs. Je vous plains , Mula , mé disait 
cette femme infortunée, vous étie^ n(* pour 
être heureux ; c'est à regret que je contribue 
à votre infortune ; mais je ne suis pas mal- 
tresse de songer à autre chose qu'à ma propre 
disgrâce. Abandonnez un projet dans le- 

, quel l'univers entier ne saurait réu«^sir. Mon 
c<:)eur n'est pas à ma disposition , mon perfiie 
amant s'en est rendu le maître; il a emporté 
avec lui la moitié de mon ame , je i aimerai 
jusqu'au tombeau. 

5> Je ne sais pas comment j'e pus survivre 
à cette déclaration. Obligé de renoncer au 
seul espoir de bonheur qui me restait > jeone 



lyÔJL. 



/ 



a4o ïijÎTOLUTio*s 

^ déterminai à an^éloigner de Bassorà. Je me 
rendis chez Zama pour lui faire mes adieux. 
Que ne puis-je vous répéter tout ce que Fa- 
mouret le désespoir me suggérèrent dans ce 
triste moment ! vous auriez sans doute pitié 
de réta.t où je trie trouvai. La cruelle Zama 
n'en fut pas émue. Partez , Mirsa-Mula , par- 
tez , me dit-elle , je ne peux que vous plaindre , 
vous estimer et mourir. Ce furent les seules 
paroles obligeantes que j'obtins de cette belle 
désespérée. Je quittai Bassora dans un si 
^and désordre , que je suis venu dans cette 
capitale sans presque faire attention à la 
route que j*ai prise : je me flattais d'y trouver 
des objets propres à faire diversion à mes 
■chagrins , mon espérance n'a pas été vaine, 
puisque vous daignez m' admettre dans votre 
30ciété n. 

Hey der-Aly^Kan prenait le plus vif intérêt 
au sort de ce jeune étranger. Je vous plains | 
Mirsa-Mula , lui dit-il quand il eut fini son ; 
récit , et c est avec d'autant plus de justice , 
que je suis la cause de vos malheurs. Vous 
voyez ce rival qui vous était inconnu ; c'est 
moi qui , sans le savoir, vous ai disputé le 
cœur de Zama. Je ne partage pas sa passion; 
mais elle m'a comblé de bienraits , et je lui 
^ois une reconnaissance éternelle. 

/ Barbare 
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- Barbare Heyder ! interrompit Tétranger , ' 
çn Cïa^pluint. quelques larmes qu'il versait , *7^*< 
^Wf-dWis 1^ cœur assez dur pour n'être pa9 
touché dé l'état dans lequel vous avez réduit 
l'ilifortunée Zama ? Savez-vou^ qu elle est 
piréteÀ-si^çcQfnber spu.s le poids de son dé,- 
sjesp^ }:ie vpus demande mille fois pa^dpn , 
Vl^adame, continua Mulaen s'^i^terrompan^*; 
je n'ai pas. été le malt^Tç des premiers senti- 
xnens de ^9n ame ; vos charmes excusent 
le procédé d'Heyder ; cependant je ne ^au- 
rais m'empécher de me. plaipdi'^ d un rival, 
qui non seulement m'a, enlevé ^.coeur de fna 
maltresse , mais que je vois surie poiiM: de lui 
arracher la vie. 

Je ne condamne point vQ^ sentimens , luj 
dit alors IJeyder-Aiy j mais que puis je pour 
votre hpnheur ? Si mon çq^ur se rendait à 
la constance de Zama , en seriez-vous plu9 
heureux ? Elle vous bannirait pour jamais de 
sa présence , et vous auriez la douleur de la 
savoir dans les bras d'un rival. Plût au ciel , 
s'écria l'étranger , que je fusse réduit à cette 
alternative ! J'aime Zama pour elle seule , et 
quandje devrais périr mille fois ^je mourrai» 
content , si je savais que son bonheur fût af- 

Heycler-Aly-Kan reçut , quelques jours 
Tom. I. Q 



gtptès cette côntérsatioii , ùtt paquet dâ Bds- 
^ ^^ *• sera • qu'on lui remit dàiis Tappatreiii^t de 
M9h épouse ; il ToàvHt en dâ pt^sefli^^^ dt 
lut lé billet auiVarit: ' ^^'*^ 

et Est- il donc vrai , Heyéëf , que ï*tt in'a- 
bandohnés sans retour ? Une tftit*é p&^éd6 
un coèuf qui ih'kp^pfalrlient à tétft âé tftf^. 
• Perfide ! riè droi* fas jouit' iitiptiilémetit Ai 
fruit de ta làchfe %ralîison : ërâihsla furéur 
d'une femme outragée , et'VfeâSMè eh son- 
geant aux excès que l'a'mOut au àésesj^oir 
est capable d'inspirer à Zafna 55. 

La lecture de ce billet fit frémir Azeima. 
i^Ociel !àquekmalheutssôïnïrtes-rit>us donc 
réservés l — Calmez vos craintes , les împxuV 
èantes menaces deZama n'ont rien tjùi ptris^e 
im'intimiden Laissons la douleur de cette dam^ 
i' exhaler eii plaintes vaines , et songeons à 
J)resset le mometit de notre uhion. Le jeune 
ÎPersan fut alors annoncé. Vous arrivez fort 
/à propos, lui dît Heyder; oA vient de ma 
remettre une lettre de Zama : la voilà , vous 
pouvez la lire. Mirsa-Mula la parcourut avec 
étonnement ; il parut surpris du style. Je nt 
ïâurais pas Cru, côntinua-t-îl , capable d'un 
ë'mportemenîf pareil ; mais tel e^t le carac- 
tère d'un amour violent , il n'est pas rare de 
* le voit se chaiiger en fureur ; le mépris et 
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rinoomtance sont des crimes qu'uiita amante ' 
pardonne rarement. î 7 v * < 

i J'en conviens , répondit Heyder ;, mais qu« 
peut contre moi Timpuî^sant courroux dft 
ZanM ? Je raii m'unir à lobjet de mes vmux; 
Redottteraiaje nue femme dont je suis séparé 
par un espace de plus de mille lieues ? Nt 
tous y trompez pas , reprît {^étranger , la yeur 
geancé est doi^^e ^juand Tamour en est If 
principe. Puisque cette femme n a pas cessé 
de vous aimer, elle est capable d'eaëcutef 
les choses les plus extraordinaires. 
, Tous me fkites trembler! M irsa-Mjula , jn-> 
fierrompit Azeima ; cette dame serait elle ca«> 

pable de se porter à des extrémités La 

chô^e se peut , madame , soyez en vous même 
on exemple : que ieriez-vous , si une rivale 
Vôi s enlevait pour toujours Tob/et de votre 
tendresse? Je connais le coeur de Zama ; je 
sais , par une funeste expérience , quelle est 
la violence de sa passion pour Héyder-Aly* 
Ran.... Oui, vous ferez sagement Tun et 
Vautre de vous mettre à couvert des effeia 
de sa fureur. 

Le mariage dHeyder et. d* Azeima devait se 
célébrer dans six jours. La veille , Azeima 
reçoit ce billet anonyme : a Azeima , tu vas 
z) jne réduire au désespoir ; crains tout de 



■ » ma fureur en te livrant à la tendreâsa ».^ 
176 1. Azeima frémit : elle ne doutait pas que ce 
Ullet ne vint de la dame de Bassora. Cette 
dame était peut-être cachée dans Agra» Mirsa- 
Mula n'était-il point un émissaire envoyé de 
sa part ? Cette idée augmentait ses alarmes. 
Héyder entrait chez elle... Voyez , mon cher 
Heyder , ce que nous avons à redouter d'une 
amante mépriisée ; il n'en faut pai douter 9 
ma rivale est dans cette ville, je la vois prête 
à se venger. O dieu ! préserve mon amant 
du malheur qui le menace. 

Vos craintes ne sont pas fondées , madame^ 
je reconnais parfaitement récriture de Zjama; 
mais il n en faut pas conclure qu elle soit dans 
Agra. Ce billet n'est pas daté ; il peut être 
écrit depuis long- temps , et vous avoir été 
rendu plus ta^d que Zama ne l'aurait souhaité;^ 
d'ailleurs^ qu'avez- vous à redouter de sa |a- 
< lou&ie? Pour moi , accompagné sans cesse 

d'une foule d'amis et de serviteurs^ je suis à 
l'abri d'uniassassinat , quand fe pourrais soup- 
çonner Zama capable dune action «i Uche: 
belle Azeima , reprenez votre tranquillité 
Mirsa-Mula vint passer la seirée dans lamai- 
^n de Mirs-MogoL On lisait ^ malgré lui^ 
dans ses yeux le trouble qui l'agitait. Heyder 
tâchait vainement de lui persuader que ^n 
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mariage pouvait lui être utile ; ces raisonne- - 
«aens ne diminuaient pas le noir chagrin dont ^ 7 ^ ^ • 
âl paraissait dévoré. 

Enfin le jour du mariage arriva. Heyder- 
Aly-Kan s'habillait lorsque Mirsa-Mulase fit 
annoncer.... Mon anû , voilà des lettres de 
Bassora que je dois vous communiquer sur* 
le*champ. Mon père le pria d'entrer dans son 
cabinet. Vous connaissez , continue Mirsa* 
Mula^ Tamour dont je brûle pour VinFortunée 
Zama ; vous savez que j'ai sacrifié pour elle 
mon repos et mes plaisirs ; je n ai plus à lui 
sacrifier que ma vie : prenez et lisez . Heyder- 
Aly-Kan lut la lettre suivante : 

ce Je sais , Mirsa-Mula y que vous êtes à 
Agra , et que vous y voyez Heyder-Aly-Kan. 
Peut-être vous; a-t-il fait le récit de son lâche 
procédé envers moi : il doit épouser inces- 
. sam'ment une femme qu il me préfère. Je vou$ 
ordonne de me venger de ce perfide. Malheu- 
reuse que je svds ! je Ysd ariaché du sein de 
la misère , je lai comblé de biens : son exis- 
tence même est un de mes bienfaits y c'est un 
.serpent que fai i»échauffé dans mes bras. 
Percez le cœuF de ce monstre y voua obtien- 
drez le mien à ce prix ; j,e vous demande ^ 
tète pour preuve dei votre amour pgur l'infor- 
tunée Zama >>. 
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170 1. ^^' Combat d'Heydûr et de Mirsa^Muta.^ 

Vous voyea que je ne saurais balancer^; 
tous devez m'arracher la Ti« on perdre la 
vôtre de ma main. Âeeiikia et Thonneur me 
sont également cher« , répondît Heyder j ce- 
pendant je doîs posséder aujourd'hui Tob/et 
de ma tendresse : souffrez que nous remet- 
tions notre combat à demain. - C'est être 
beaucoup plus amoureux que brave , et je 
serais tenté de croire que Thonneur ne vous 
est pas aussi précieux que vous le dites. 
— C'en est trop : vous verrez bientôt qu on ne 
m^insulte pas impunément. 

Un des esclaves d'Heyder-Aly-Kan avait re- 
snarqué dans les yeux de Mirsa-Mula peii- 
<)ant «qu'il parlait , une agitation extraor<£- 
nait% :<prétaét Toreille , il ente(ndit une partie 
de la ton vérsdtîon. Cet homme les suivit j'œ- 
•qu aux portes d'Agra , et dès qu'il eût vu 
Heyder e^t Muk prendre le ^emin de la ri- 
vière , ^îl courut chez Azeima qu'il trouva ^ 
sa toilette. Au récit de Tesclave , ^le aban- 
donne tout , se jette dans titie toiture , et , 
ftccompagtïée de deux de «es femmes , «elle 
vale '^ets l'endroit qu'on lui avait indiqué ; 
<elle «aperçoit les-combattansau bas d'un petit 
vaUozi : descendre de voiture 4t <ïîourk à édx 
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§tkt laffaire d*uB^ seconde. Son dessein était ■ . ■ . " ■ r 
de les désarmer e^ ae jettantf ^^tr eux. La vuç ^ 7 *%• 
d^. son amante troubla Hey^et. Mula se pré- 
cipita sur lui avec tant de rage , qu'il li^i 
plongea son ép^e dans le corps JHs^'à Ifi 
^arde. • ^ 

. Heyder tombe aux pieds d'Azeima, baign^ 
dans son sang. ï^e désespoir renipor|:a dans cp * 
jaioment sur sa faiblesse ; elle r^mas^e Tépée 
«anglante, et s'avançant vers Mirsa-Mi^la : 
Barbare ! il te faut encore une victime , je te 
l'offre : rejoins , par ma mort , deux an^an^s 
que tu viens de séparer. Mirs^ reculant quel- 
ques pas : TO^s e^vtz raison , mad^ine ^ \l 
faut encore une victime , mais c'est pour ap- 
paiser les mânes d'Heyder j je suis cette vic- 
time. C'est à nioi , c'est à la malheureuse 
Z^ma à £ie punir de s'être trop yerigée. R^ 
connaisse^!: cette femme infortunée aux mai- 
heureni^ effets de son autour ; je suis Zj^nif^ » 
je viens d'arracher Ja vie à mon api^nt daçs 
le barbare transport de ma rage. O Hey^^r î 
è amant trop chéri et si digne de |'étre ! c e#t 
moi qui t'assassine aujourd'hui ; VQiW \^ 
preuve que ma main t'a donnée de cetfe 
ilamme immortelle dont je devais brA^er pojjr 
toi, cher amant ! Mais OJiai-je bien epcofe 
prononcer ee nom safij::é?t.. Du mpiiis je jjô 
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te survivrai pas, je vais te vengea moi-même. 
^ 7 ^ ^ • Si on frémit au récit de, mon crime , des senti* 
mens de pitié se mêleront à ceux de la haine; 
en me détestant on plaindra mon sort mal- 
heureux. En finissant ces mots , elle se perça 
de son épée , et vint tomber à côté d'Heyder. 
Azeima allait aussi se percer , si ses femmes 
n'avaient ^rraché de ses mains le fer quelle 
tournait contre ôon sein ; on la porta dans 
6a voiture , et on la ramena chez elle. 

Heyder reprit ses sens dans une maison 
qui lui était inconnue ; il demandait des nou- 
yelles d'Azeima , personne ne lui en donnait ; 
il s'informa du lieu où il était , sans être 
mieux éclairci : on mit un appareil sur sa plaie* 
Il passa la nuit presq[ue sans connaissance , et 
les seules paroles qu'il entendit prononcer * 
le lendemain , furent l'assurance donnée par 
le chirurgien que la blessure n'était pas 
mortelle. Il ne vit personne de ses amis ce 
jour - là ; mais le lendemain Hussein vint 
le voir : le trouvant beaucoup mieux , illui 
apprit les particularités du combat qu'il igno- 
rait. Mîrsa-Mula , blessé à mort , avait été 
transporté chez l'ambassadeur de Perse , et 
ne donnait aucune espérance de guérison. 
En visitant sa blessure , on avait reconnu son 
«exe : 1 e bruit qui circulait dans Agra qu Hey- 
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dcr-Aly-Kan s'était battu contre une feinme,"- 
ne lui était pas avantageux ; on publiait ' 
qu^Azeima était la cause de ce combat , et 
3 'empereur en paraissait si persuadé , qu'il 
avait fait défense à cette^dame de sortir de 
chez elle jusqu'à nouvel ordre. 

XLI. Heycter-Aly^Kan épouse Azeîma. 

Le secret 'de la convalescence d'Heyder- 
Aly-Kan était si bien gardé , que rien de ce 
q\ii le regardait ne transpirait au-dehors : 
personne ne doutait de sa mort à la cour et 
à la ville. L'empereur , amoureux d'Azeima 
depuis le jour qu'elle s'était présentée devant 
lui pour se faire; autoriser à faire à son 
époux ,. qu'elle croyait mort , le sacrifice de 
sa vie , se flattait de la faire passer dans son 
harem. Azeima , avertie par, Hussein, fe- 
sait en secret ^^ préparatifs pour suivre son 
époux aussi-tôt qu'il pouri^ait monter à che- 
val. |Ce moment vint ; le mariage se fit sans 
cérémonie ; et tandis qu'on annonçait ses 
obsèques solemnelles^ les deux époux seren- 
. daient dans le Dékan. Ils arriyèrent à Âuren- 
gabad les premiers jours de novembre, 

XLIL Heyder fait le siège de Trickenapali; ceitd 
opération est malheureuse, 

Bussi , qui commandait les Français dans 
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" cette ville , venait d'apprendre que le sî^ 

^7 ^.* • de Trichenapali était commencépar l^upleix; 
il eiigagea Heyder- Aly-Kan d'y couduirç soii 
bataillon» Cette opération ne fut pas heu- 
rease ; les Marattes y accputumés à changer 
de parti suivant leurs intérêts , venaient dl'eii^ . 
brasser celui de Mohammet- Aly-Kan ; et Je$ 
Anglais , jaloux des grands avantages qaë 
Dupleix avait procuré à la compagnie (ran^ 
çaise des Indes , saisissaient l'occasion deles 
leur arracher. 

mySd. Xmi. Les affairée de la compagnie française dek 
Jn^es commencent à décliner-. 

Les Anglais ^ commandés par le major Laa- 
rence, attaquent , le 28 avril , les Français 1 
sousles ordres de d' Auteuil. C'était pour la pre- 
mière fois j depuis la paix d'Aix-la-Chapelle, 
que les deux nations combattaient Tune contre 
l'autre en bataille rangée. Ce combat fut in- 
décis , et même peu meurtrier ; mais il ali- 
mentait Tantipathie nationale dans ces pays 
éloignés 9 et préludait à des hostilités plu9 
sérieuses. On attribua les mauvais succès 
dont les entreprises de Dupleix furent suivies 
dans la Caroate , au triumvirat ^ngla^ àp 
Laurence ^ Olive et Saunders , qui étaient alors 
à la tête des affmi^s de i9X\^ Afttipfi. Oi) les 



devait à Tégoïsme des ministres tpxi diri« 
:geaient le cabinet de Versailles , et qui n'en- *7^^ 
nroyèrent ni les renforts , ni les secours qu'exi- 
laient les circonstances ; on les devait sur* 
tout aux dispositions politiques d'une foul^ 
d* aventuriers qui avaient traversé les mer# 
pour faire leur fortune , et auxquels la pros- 
périté générale était absolument indifférente. 
t.es entreprises heureuses de Dupleix avaient 
procuré de grandes richesses à quelques par- 
Cicnliers. Les dons que Salabet-Zind avait 
'prodigués à ceux qui l'avaient affermi sur sou 
trône , les multiplièrent et les augmentèrent. 
ï^es officiers qui n'avaient pas partagé le péril, 
la gloire et les avantages de ces expéditions 
brillantes , cherchèrent à se consoler de leuj: 
malheur en réduisant à moitié le nombre des 
Cipayes qu'ils devaient commander, et dont 
ils 'pouvaient facilement diétourner la solde , 
parce qu on leur en laissait la manutention; 
dés -lors les armées n'étant ^lus oômplettes, 
les combinaisons des chefs furent en défauts 
Les commis , à qui ces friponneries étaient 
interdites y débitant les marchandises en^ 
voyées , ne rendaient à la ^compagnie que iA 
moindre partie d'un bénéfice qu'éBe aurak 
dû avoir eh entier , et lui revendaient fort 
cher celles des Indes ^^u'elle aurait dû reoe^ 
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voir de la première main. Ceux ^uî étaîsBt 
^ 7 • chargés de radministr^tion de quelque pos- 
session , Taffermaient eux-mêmes sous à» 
noms indiens , ou la donnaient à vil prif, 
parce qu ils avaient reçu d'avance une grati- 
fication considérable ; souvent même ils re- 
tenaient tout le revenu de ces possessions, 
en supposant dès violences, ou des Tarages 
qui avaient rendu le recouvrement impos- 
sible. Tous les entrepreneurs s accordaient 
merveilleusement entre eux pour cacher le* 
dilapidations, et toutes les entreprises étaient 
la proie des intrigans. L abus de faire ou de 
recevoir des présens à chaque traité , regardé 
comme légal dans l'Indostan , avait multi- 
plié les engagemens sans nécessité. JLes na- 
vigateurs qui abordaient dans ces climats , 
éblouis par les fortunes qu'ils voyaient qua- 
drupler d un voyage à l'autre , ne voulurent 
plus regarder les vaisseaux dont le comman- 
dement leur était confié, que comme une 
voie de trafic et de richesse qui leur était 
ouverte. La corruption fut portée à son comr 
Me par des nobles avilis et ruinés , qui , sur.c« 
qu'ils voyaient , sur ce qu'ils entendaient dire> 
voulurent passer en Asie , dans l'espérance 
d'y rétablir leurs affaires ou d'y continuer 
avec impunité leurs déréglemens. La coa- 



iâiuite personnelle des directeurs les mettait- 
dâns la nécessité de fermer les yeux sur tous ^ 7 ^ ?•! 
ces désordres ; on leur reprochait de ne voir 
dans leurs places que le crédit , le pouvoir 
fet Fargent qu'elle leur donnait j on leur re- 
prochait de livi'er les postes les plus impor- 
tans à des parens san^ moeurs , sans appli- 
cation , 'sans capacité ; on leur reprochait de, 
multiplier sans cesse, et sans mesure , le 
nombre des intéressés sans finance , pour se 
ménager des protecteur^ à la cour de Ver- 
sailles; on leur reprochait £itiin:d:e fournir 
etix-mémes chèrement ce qu'on aurait ob- 
tenu ailleurs à un prix modique et de meil- 
leure qualité, t Un directeur demandait à 
Dupleix comment il avait fait si bien ses af- 
faires , et si mal celles de la compagnie; ô'est , 
leur répondit-il , que >dans la direction des 
affaires générales , j'ai suivi vos instructions , 
et que je n ai consulté que moi pour régir mes 
affaires particulières. 

XLIV. Mort de Chanda-Zaëh ; les Français recon* 
naissent pour son successeur son fils Raja-Zaëb., 

Une grande partie des troupes de Chandar 
Zaëb déserta les drapeaux de jce prince au 
mois de novembre , par une de ces révolutions 
ordinaires dans les Indes* La compagnie fran- 
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■ çaise crut de son devoir et de son honneur^ 
*^ * protéger ce nabad que la fortune âbandos^ 
liait ; elle fit les plus yigoQ^eax efforts ; Se 
ne furent pa» secondés par celui en faTem 
duquel on fesait la gueire. Chanda-Z^ëb ^ 
trahi par les siens , fat obligé de se remetut 
entre les mains de IVfohammet-Aly-iCan , son 
compétiteur , <jtii loi fit couper la tête. Du^ 
pleix accusa de cefte barbarie le major Lan^ 
tence , qui s'en défendit comme dune ca- 
lomnie. Envaîn les Français firent proclamer 
dans Pondichéry nabad du Carnate Raia^ 
Zaëb , fils de Clianda-Zoëb ; les MaErattes , qui 
fesaient la plus grande force de son armée > 
i-avaient abandonné avec la f(»rtunie. 

XLV. État des forces d'Heyder^^ly-Kan en ijSu 
Destruction de la ville de Oupleix-Fateabad. 

Heyder-Âly-Kan était alors â la i^te de 
quinze mille hommes , parmi lesquels on en 
comptait trois mille d'excellente cavalerie, el 
deux cens Européens. Il fut obligé de quitter 
l'armée pour aller défendre son pays de Man- 
jguelor , menacé par un armement qm sa 
fesait dans la rade de Bombai , et qu on sut 
dan$ la suite avoir une autre destination. Le 
tiabad , protégé parles Ânglaiïs , dominait sur 
la côt«* Clive ; maltce d'Àrcaté , oapitale^do 
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Gàrnâte , était campé sur le champ âe ha^ J 

^Ile, où trois cent Français avaient vaincu *7^^* 
quatre- Vingt milte Indous , et où Nazer Zind 
âyàit été assassiné par ses gardes. Pour per* 
|>étu.ér le smivenir de cet événement mémo^ 
itoble I on -bâtissait da^s cet endroit une petit# 
yîUé (juî devait porter le nom de Dupleix* 
Fatèabad^ Ville de la victoire de Dupleix^ 
Déjà s*ëleVaitune superbo-colonne , avec det 
inscriptions dafts les langues française , per* 
âane et malabare ; des médailles avaient été 
;J&â.ppées ave« des représentations syniboU* 
ques de cette affaire. Clive fit détruii*e dé 
fond en comble tous Ces trophées. Les troupei 
^ue Dapleix avait chargé de s'opposer à 00 
démolisseifient , refusèrent de" combattre ^ 
èoit que leur dernière défaite , succédant à 
d autres disgrâces , les eût découragées , ou 
qu'effrayées par leur petit nombre , elles dé- 
sespérassent de la réussite. I^es Européens et 
les Cipayes furent rappelés à Pondichéry , et 
Duplëix irrité contre Raja-Zaëb , auquel il 
Avait cdùfié le commandement de ratihée i 
né voulut point de long temps lUi permettra 
de se p^réseriter devatht lui. 

La mort de Ghanda-Zaeb , la prise de Pisl* 
de Scherihghan , où prés de quatre cent Frani- 
çaL« avaient été faita pri90nnièrs de guerr^-;^ 
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^et la défection des M arattes jettaient les Im- 
17 52, titans de Pondichéry dans labattçment etk 
crainte. Ceux qui jugent de tout d'après l'é- 
vénement , désapprouvaient hautement les 
' vues ambitieuses de Dupleix , et peut-être 
voyaient-ils , ayoc une joie maligne, la chute 
dune partie de s^% vastes projets ; ils espé- 
raient que cette expériencie Tempécherait de 
former/ de nouvelles entreprises^ Ce n'étâic 
pas connaître son caractère t les difficiûtés 
et les obstacles , loin de le décourager , lui 
fesaient seulement sentir la nécessité d*agir 
avec une nouvelle vigueur ; et le plan, qu'il 
avait formé pour s assurer d'immenses pos- 
sessions dans la péninsule y était suivi avec 
tant de sagacité par Bussi , que le succès 
de ses armes dans cette partie balançait déjà 
Téchec qu'il avait essuyé, à Scheringhan* 

XL VI. Salahet'Zind se fait reconnaître souha data 
toutes les parties de sa domitiatior^. 

SalabetZind, après avoir pris possession 
de la capitale de sa soubadie , voulut venger 
la mort de son prédécesseur Mouza-Fer-Zînd. 
Il marcha à Canpul , capitale de la nabadie 
des Patanes, dont le chef avait assassiné ce 
prince. Cette ville fut prise d assaut , la gar- 
nison passée au fil de Tépée. On fit prisonnier 
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là femme et les detiist filé^ nèli>aâ^ tiiûÀvÀetki 
pris ,la^ fuîtee. : 

. Le souba se fit réèdrinàttre enstifîte* âà!Ai 
toutes leS^ parties de sa vaste d6mîrratToï3.V 
Ayant feu avis -qu'un nabad prétendait* àîrcfîr 
reçu de ijacour impériafe-d- Agta une patenté 
ds^ sodbb dû Dékan , il inatcba à sa rehcé'nïfS 
et le défit entièrement. Ce* succès étaient 
ans à une poignée d'Européens, qui étiâiieht 
eux-mêmes des objets d admiration pour les 
naturels du pays en état de ftiire qùèlqiiey 
observations. La décisioh des batailles ' dé-r 
pendait uniquement des Fraxiçdis et des Aiz- 
gl^s ;» aucun spectacle lié pouvait être pltid 
intéressant aux yeux d'un' philosophe placS* 
5ur les tours de la pagode tîê Trîchènàpaiii' 
quune de ces batailles'qiiî se donnaient' S' 
Son voisinage ; c'étaient ces troupeis rîvàfïéSi^ 
qui, rarement au nombre dé plus de xniHë' 
hommesj combattaient avec acharnement ^ 
tandis que leurs alliés respectifs , avec de3 
»mées prodigieuses , ëfe éenaient à une cet- 
i^ine distance, simples spefCtàteurs du com- 
bat , dont ils attendaient rissue avec anxiété» ' 

XLVII. // reçoU en, cérémonie ^n ambassadeur du 
grand^'mogai» 

, Salabet-Zind , aEfênni sur; son tiiôqe , 'BJtrh, . 
Tome L R 
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cérémonie de raceyi^r d'uaambjELs^adeur et 
lempereur mogol des lettres p^tetite^ qui le 
ppp^^^ient ^ouba.du.Dékan, et le ^rpàu^ 
ou Tes4[e , avec Tëpée et les autres attributs 
de souveraineté que le. grand«>mogol emvfiye ' 
à ses vices-rois/ .Cpt- iunh^6sadettf ^ pe*t-éire 
nppoiîè , de méma qi^ les écrits: dont iléAsk 
porteur, fut reçu presque avec autant de 
respect qu'on en, aurait -pu. rendre à fem- 
pereu;: en personne. J-esouba, acçpmpagûè 
des troupes françaises, sortit d' A urengabad 
pour le complimenter ; la reiqise.d^a lettrèi 
impériale^ fut annoncée au bruit du canon. ' 
4^1ors le souba s'assit sur son tr^e pour te- 
^(çyoir l'hommage de ses principaux officiers. 
Il fit présenta cette occasion h Bussy , çom- 
xiiandant des Français , d'uiie spmme de deux 
xnillions ; les officiers et les soldats reçurent 
des gratifici^tions proportionnées. 

SCLVIIL Dupleix' est nommé nabad du ^Carnate. 

.On apprit alors k Aurengabad-le désastro 
de Chanda - Zaëb ; . aussi - tôt la comnuâsioa 
de nabad du Carnate fut expédiée à Dupleix, 
qui en fit publier les patentes à Pcndichëry 
avec lè plus grahd apparéit. Des vaisseaux 
arrivés de France* apportaient des renforts 
CMreôi^^ueU 0& pouvait lejcur la ûampagiiè; 
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le hasard fit tomber entre les ii^ains de Dupleîx --^'^-r "• ■= 
un bataillon entier de Suisses qui ^arrivait *7^^ 
d'Europe au secours<le$ Anglais; 'ils Tavadeat 
embarqué. sur des banjues légères du pays, 
nommées rnassaolas^ avHec ordre de se rendra 
au fort Saint-David. 

On peu-sait à Madras que les Français res- 
pecteraient le pavillon anglais; mais aussi^ 
tôt que les barques furent à la vue de Pon- 
dîcbéry, un vaisseau qui se trouvait à la râdô 
emmena les Suisses dans la ville. Dupleîx 
les retint prisonniers , et soutint avec justice 
que cette capture était aussi Ic^gitime que 
celle que les Anglais avaient fait de quatre 
cents Français à Scberinghan. 

Les succès étajent balancés entre Dupleix 
et Saunders ; tout portait à douter lequel de 
ces deux hommes , à qui la nature avait 
donné le même caractère d'inflexibilité , 
finirait par donner la loi; mais on était bifen 
assuré qu'aucun ne la recevrait , tout le temps 
qull lui resterait -un soldat ou une roupie 
pour se soutenir ; cet épuisement même , 
' malgré leurs efforts excessifs , paraissait 
éloigné, parcoi qu'ils trouvaient l'un etlautre 
datw leur génie des ressources que les plua 
habiles nç soupçonnaient pas. 

£xi 1703 la co»ipagni« française avait repris 
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•nie de Schéringhan; elle possédait les pfo- 
x^5o. yinces de Moutafanagar, d'Élour, de Ragi- 
inandri, de Chicacola, de Masulipàtnain et 
de Gondavir, ce qui la rendait maltresse de 
la côte.maritime de Coromandel et d'Orixa, 
dans un espace de six cent milles j depuis 
Garikal jusqu'à la pagode de Jagernat. Ces 
pays sont bornés au pord par les montagnes 
des Gattes , dont les hautes chaînes suiient 
presque la même direction que la côte de k 
mer ; elles en sont éloignées en quelques 
endroits de quatre-vingt-dix milles, et ea 
d'autres seulement de trente. 

Ges montagnes sont couvertes de forêts 
impénétrables, de bambous et de téak, arbre 
qui vaut le chêne à beaucoup d'égards ; on 
ne peut les franchir que dans un petit nombre 
de passages, qui, suivant le rapport de Bussi, 
pouvaient être défendus par quelques piq[uets 
contre des armées entières. Ce territoire ren- 
fermait les manufactures de f:oiles les plus 
belles et du meilleur prix. Les Français au- 
raient conservé ces avantages , si les hommes 
qui composaient le conseil de Yersailles 
avaient été animés de l'esprit de patt'iotisme 
qui distinguait alors les ministres britan-» 
niques. 
Le conseil de Madras commençait à s'en- 
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nuyer d'une guerre dans laquelle Saunders^^^*^^T~* 
et Clive déployaient* de grands talens , mais . ' * 
ou des rivières de sang coulaient sans avan- 
tages marqués. Dif£érens petits .forts . dans 
les districts voisins changeaient continuel-! 
lement de maître , par T effet de la perfidie 
d^ Indoùs^ qui se croyaient en droit de 
tromper les Européens toutes les fois .qu'ils 
pouvaient le faire sans .péril. Les Français • 
et les Anglais voyaient avec étonnement les 
' fourberies atroces qui se succédaient dans 
les camps mogels , et l'artifice consommé, avec 
lequel les chefs s'eff qr çaient continuellement: 
de sç trqjUper les uns les autres. 

A; leur manque d'exactitude et de fermeté 
dans le choix des agens et dans les règles 
de. conduite qu'ils leur prescri¥aient> iia joi- 
gnaient le défaut le plus complet d^ féao«> 
lutibn et de prévoyance :Ieurs'guerres étaient 
conduites sans système, elles étaient aussi 
baxihares que lâches ;• liçur politique dégéné< 
rait en intrigues , et ressemblait aux basses 
manœuvres des filous, qui n'ont d'autre objet 
que le pillage; leurs alliances étaient inva-- 
riablement fondées sur l'avarice ou la ven- 
geance ; leurs confédérations étaient sans, 
unanimité et sans vie, et leuts liaisons égft- . 
lement vUides d'amitié et de principes, ^ ^ 

R 3 
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175 4* 3CLIX. Négociations pourra paix en t?*& ks'cGmpa" 
gnies française et anglaise, 

' "Une gnerre auss'^ dfëf^Wiîr^usc ataît engâfë 
tes directoires des deux compagnies à ter* 
Ininer leurs diflérends^ 'par des n^oeiaticms. 
Les conférences s^ouVrirent an cortrmen- 
eement de l'année 1754 dans îa vîîîe ie 
Sadras , appartéftante ^ux Hollandais, et 
siîuf-e entré Madras et Pondichéry. Les dé- 
putés dek part des Anglais étaient Palk et 
yaù^ittftrt, et du cété des Français , le père 
Lavaur, supérirHrdesféJuîtesde Pondîcîiéiy, 
Kergean , neveu dé ÎXipIeix , et Batiàset, 
GOûisfelUèr au conseil de Pondiehérjr: ^ Les 
/ <îe^3F gouvernettrsf dirigeaient les plénipoten- 

tiiiiresipar le«rfe lettres , qui n'étaient gue 
d€MBàe i^u^es À v^nir de Pondîchérjr , et s« 
seuli^ment d^ Mâ^as. Les députés anglais 
pcoposaieft» pour b(JS6^ la négociation , qtte 
Dbpleix, renonçant aMx dignités qu il tenait 
dej^.pdïïc^ mogols, reconnût Mohammer- 
Aly Kan , vainqueur de Chanda-Z.7ëB , pour 
ï>ai7ad du Carnate; les Françai^^ proposaient, 
de leur côté , pour préliminaires de paix , 
quf».Si:labet-2ind fût reconnu par les gauver- 
lî^tvens de Ma(!ras et de Bombaipbur unique 
souba du Dékpn; que Dupîeix et. son pr«* 
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f^lR^^a^ëb lfcô«5;éïVà*i&ènt la âigïéité àe ' . ^^ ' 
nabad 5' onn offrait aax Anglais un territoire *7^^* 
cort¥}itféJ«blè aux environs dé'Ma^rasy et de 
ftrif^'ti^^ftiBtfs^ernêiH: raisonnfifWe à MohaiH- 
mét'-Aly Kàn. Ces propositions^ éSaîent trop 
opposêeàf pôift* admettre quelque cohciîiatioiii ' 

L. J^s conférences spnà rompues,. 

Les? Piran^îs deTenàîenf tes arbitres dtl 
^ort dêà A'figtais si leurs propositions ^tarent 
admises , et les' Anglais dbmmalent sur H 
cota s'ils fesaîent prévaloir les leurs. Ainsf 
de chaque côté on demandait quç la natioii' 
rivale renonçât atout avant de commeacerr 
à traiter. Les^ Français sc^ fes.i»ie^t :iin titre 
des brevets que Dupleix avait reçu des princes 
jnogols-;' lèsr Anglais "pVéten'dâient que ce* 
pièces ëtàiéttt ^uppd^^es; et ciàn5 ces vaïneà^ 
disputés , on Vaigrissait ati lieu de se conci- 
lier. Êitïin' Ikà AfiglaU jiroptfsfererit que . lerf 
rfeux éorii^a^nîës fb^s'etit iûfeëVefn p^crs^sressib» 
de terreîôs'cf ^gaîé valeur ,' '^é^îfes p'risoniiidrt 
fussent infîs en liberté d^|/âri?'et(rfatïtre; 11* 
dffVaiettt de Vfeconhâtêrè^ àut^et-^îitd pont 
sotita dtt t)ékan, à côiidîftôtf qu*il nomme- 
rait Mtf^àfnîtt'ét-Aly -Kart nalBact du Cartiate» 
et qtië"lë^'?rafiçais^ coAiiôûfraiônr avec Us 
Anglfek à hiiin tenir ce Minc'^ dans 'ce gôti- 
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^ernement* G^ arrangei^at seijtil^^^pré^ 
veniF. toutes le3: di$,pute$ pour Tav^nir , et 
asseoir .le. commerce des deux compagnies 
sur des; bases ,^^les,; mais il èt^ir à Dnpleîz, 
S^ brillante supériorité. Les conférences se 
rginpirent vingt jour^ apré/S leurouyerture, 
et la guerre recommença. Les Anglais étaient 
parvenus , par <ïé sourdes intrigués,' à s'en 
fi^ssu^çr.,. les, supcës^ en £esant ^aj^^er par 
la cour de France. Dupleix , doçt la pré^ 
§0ncç^ dans les. Indes eût toujours été un 
obstacle invincible à la réussite dçileurs pro-, 
jets ambitiçui^. ..•,,.: 

ÉI. L'empereur Schàs^ÂcIimed est diirâné, ^^llum" 
w'.T-: ''*Girmoneôèuh"letr6nedesMogols.' 

z . . . • ' » ♦ » . « ; \- ' . ''»,*•■ < 

^ Pendant gu'unç foirtune ennem^edétruisaitr 
les monumens, de grandeur, élevée par les. 
Français dans lej midi de llndostaii , le nord 
^eïrampire.éta;^; j]|atj;u par de nQiiv;^iles tem- 
j^tes, L'empje^r^r^^cha^A^chrei^ 
fait j^araltre qF^jb^'apparqnce de,v^gfieiy- en. 
montant sur le trône, était bientôt tombé 
dans la même indolence gy i cara^liiri^^it tous 
l^s successeurs dliVureng-Zeb. PQpf éviter de 
voir ses états cpyabis ^^par Mirsr^dalak et 
les Patanes , il s'étaij: mis entre les^piains des 
Marattès j ce i^'était que changer d'oppres- 



sAuifK li'es soiibâs de Bénarès et de Bengale,' 
SiiuraJa^Doulah et SujaUl-Dpnlah lui ofc *7^4. 
firaiettt'des ibrces pour reprendre sonauk 
toritë n^urpéç;.' L'infoptuné môitarque , santal 
calculer ' combien Téloîgnràiect de ces ae^ 
CÔTard^'les rendait >pré<baiites:\ .crut- pouvoir*, 
demander auxMarattes. un tribut pour la> 
soubadie de Guzurate , quJil leur avait cédéa;^ 
. quelques aanëeâ aiiparâvantl A cette nou- • 
vellèy lesMàrattes qui composaient la garder de^ 
Temperetir ^e. rident au i palais en . tumultep 
Gasi^ iei£r chet^ se saisit de «la personne de: 
Schas-Achméd j et lui fait^'Crex^er les yeux.: 
Ce prince niiourut des suites de son supplice* ' 
Le religieux attachement* des Mogols pour' 
la maison- tanierlane ne • permettait |ias'ait' 
Matai^et^.G^si.devs'asseoiiisur le trône d'Agra;^ 
il y fàiurflwnterun perem de Schas^Achmed, * 
nommé ^Allum-Gir ou Alem^Ouir^Sani, et* 
s'ampare de toute la puisaancerpnblique sens - 
le nouiRdefgrattd-^idinti'M ; j». -•' t 

■ ' . .-w ' /i! -*.'. ' -, /.ri! -» 

XII. Dupleix rappelé dé PondicJiéry. Godeheu lui 

éuccèâe. 

' * •>. .. .'; ,: 'i ' ' ' - ' iid tiit ■ _ ^ • ■ ■* 

Les directeurs de la compagnie anglaise 
ayaicoii^r^t, Tannée pvécédentcf^ de vives 
repr^seijitaitions à la cour de Paris au sujet ^ 
dps bpstilités qui se conira^taiént sur la côta^ 
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'^''IÇs^-cJa <3oroinand«l ,■< mal^é la paix qui.,^cmii«* 
*^ "*'^ «ait subsister entre la Fraoc* et l'Angleterre; 
âs.imenaçfdent d envoyer jdans nnd« des 
forces ned&utables de terre ef de. m«r. .Gie- fut 
l'objet d'nnemégttciaÉtion.DuTeJaër-et. so» 
feère le; comte de Lude , tous ^eatix enneaii» 
ié Ouplehti: se transportèreat .krhondi» 
pour traiter de .cette affaire. , s. . .. ,- 
• Il<5taitai.séd'imimider.l»l»aïleXoimJtVf 
fes guinëea anglaiseji^iîaraées. à ptaivës^n^as, 
«taientparalyië tout l'attacheBientd© «es mi- 
■istsesvi.de aes caurtisaeseï dasea nattrésse» 
piMW lar firoapëtrté : nàirioiiftie- i €hi. consentie 
qn^hs dkspute^des deaix boaipagiues fussent 
Jrégè^s-danR les Inde^anr oa piedd^égalitë, 
«JBS: aiTOk égard auxavaiitages: dont l'uae ou 
Ymtr» iwrtioo iMiMïEàtt étre.èri, p<*ss«esiôil 
^4as::le,terap8 0àil<Mtoaité seiaieootfcitt. H 
mt?jt à çfimmer le* oomaussair»* cbufgés 
d*e»é6U£ei:i«jdan de co«cifciatitt«; !*«{»««< 
tere de f rance donna.ies pcettvcs IfesiittOi»» 
. ^q"iTO(iuesdetrahison,enrappelantDupJeà 
dans un temps où on ne couvait pas douter 
<iue les Anglais ne se disposassent à recoœ. 
«aeiiceiïjar guerre;' j . ; 

Godeheu> un det^directetu-s de la comn». 
gnie française, des I«d*s. , fut i^»*^ p^n^ 
aa« ikégocies k paix i,r0t «^ynders^ « i» 
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•OTueâ de 'Madras. Dti{ikfh£ ne ftit lïiformé^SLiUuaS-l ' 
de ce changenlem q^ie par Y attirée ée scW 1 7S4# 
su ece^^eur, qui fit son entrée flâns Pondî-^ 
chéry le premier août, 'et prit sur-le-champ- 
lés rênes de I administration. Dapieisc le«^lui 
rei»it avec €?effe fermeté qui lavait mlsf^iï^' 
dessus deis coiitradict&>î4« qu'il avait fréqu^tttt^- 
SEient éprouvtèes. Il fit encore quelque sêjbiAt 
à Pondiehéry , et s'embanjto pour !» J^rai^ctef - • 
€>ù it arriva le * jmiii>;&5. ' ^ 

IflII. Condkions pn^isoitaside faia^ publiés^, à?, ^755, 
Madras \et, à, J^ondiçJiéry^ ettâr^- le^ ^J^ia^ é^â U^^ 
Français. 

lie traité publié par Ôodèhen et' Sâùtidét** 
te 11 janvier i étabKssaît ttoe égalité dfe ter-^ 
Kttrire, ^e force et de commercé éntî^ ïeS-' 
<feux nattons sûr là cÔte 'dè"Corortiaii<Jd j 
mé^is îles I*^artÇa:is conservuîèïitries établîi^^ 
mens que le s«mba SallâbetiZiM-lèiir avait* 
cédés sur les cotes rfOrijia et de BeÂgâfe^ 
XI5 furent foiemât un sujet de dKcohfèj îa 
trêve étaWie^fte fut jamais e^àctenientob-' 
servée; eîle n'avait pas méine reçu la sanc-^^ 
tk>nde6 ëèu*'is^d5iPariset dé Londres ,''lors^6' 
de plus grands intérêts rallnmèreftt lé Aâttt-' 
beau de la guerre entre ces deux nations. 

Les Anglais paient alors deux fortes e&- 
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* cadre» dans les mers, des Indes, l'une soi» 
XJ^9k i^^oi^res de Warson, et Tatitre commandée 
par Pocok : les Français ne leur opposaient 
aucunes forces navsdes. 
; Xa compagnie anglaise remit àe reCeroir 
un renfort Qompp&é du quarante-neuYième ré- 
giment i commandé par^ colonel Adlercron» 
d'un détachement d artillerie et de deux cents 
# fa,oiKimes des groupes de la compc^iDUe. Ayea 
des troupes aussi qonsidérai;>les , la prèd-, 
dence de Madras n'aurait pas laissé fouir pai- . 
: : X «îblemént les Français des rererius d*aucun' 
dés territoires qu'ils avaient acquis ' sous le 
gouvernement de Dupleix , si deux guerres 
dans lesquelles les Anglais furent alors en- 
traînés par les suites de leurs vueç ambi* 
tieuses , ne les.avOfi^nt fprcés,, pojogr ne pas 
augp[iiep,^r^le nçmVe de «leurs enqepxîs, de, 
cacher la jalouse que les,dét>ris dçla pros- 
périté dçs I^ançevis liçur çau&aient, sous les 
dehors d'une feinte modérations 

Cependant^ils .employaient lfi& secrets res'^ 
sorts de. la pplit^q^ie la plus insidieuse pour 
semer la, mésintelligence entre le souba du 
Dél^n et les Français , auxqueU ce p^rùpica 
dQV4i^ sa c^ouro^e. < « , 



» s li* I K X> C/ 



LÎV« CeUe paix n'était que simulée ; les anglais i n 55» 
continuaient en secret à ruiner les araires de Ta 
compagnie française. 

Bussi, à la tête d'un bataillon français, était 
attaché particulièrement à Sâlabet-Zind ; cet 
officier jouissait de la plus grande considé- 
ration à Aurengabad , et c'était en grande 
partie à Son habileté que la compagnie fran- 
çaise devait les quatre provinces d,'Élour, de 
Moutafanagar , de Ragimandrie et deChica^ 
cola, quelle avait conservées par le traité 
de 1755, parce qu'elles étaient situées au- 
delà du fleuve Chrisena , hors du Gdromandel. 
Les revenus de ces provinces , joints aux 
autres établissemens que les Français con- 
servaient dans les territoires de.Ppndichéry, 
de Masulipatnam et des lies de Scheringhart 
et de Divy , avaient été évalués à 6 millions 
944 mille roupies de rente , ou 16 millions 
45o mille livres argent de France, 

Les. Anglais n'ignoraient pas que la com- 
pagnie française , avec d^s «finances si consi-^ 
déràbles, était en état de recommenCar la 
guerre avec avantage; ;maisjls étaient per-. 
«uàdés que l'élpignement de Dupleix, dont 
le génie enchaînait l'activité britannique, 
produirai!; plus d'avantegç à l'Angleterre , 
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ft' ' -'que les Français n'en retireraient de leuri 
-àjoli. riches possessions. 

LV. Duplèix quUte V Indostak ; son netour eâ 
Erance; manière dont U est traitée 

Dupleix était parti de Pdndiohéry pow 
TEurope lé i4 octobre 1754 , après avoir re- 
mis à son successeur l'état de ses comptes 
avec la compagnie des Indes , par lequel il 
était prouvé qu'il avait fourni à l'administra- 
tion, pendant son gouvernement^ sept mil* 
lions deux cent mille livres de plus qu'il n'a* 
vait reçu. Il s'était procuré une partie de 
cette somme par ses épargnes ; le reste avait 
été emprunté à des marchands français ou 
radous. Gôdeh^ renvoya la discussion de 
ces comptes aux dii^ecteurs de la compagnie 
française , qui prétendirent que Dupleix avait 
fait ces dépenses sans être suffêi^aninieïit au- 
torisé , et refusèrent en conséquence de les 
payer : traitement injuste enveî-s un hom^me 
qui avait illustré le nom français dans les 
Indes , et dont l'industrieuse énergie avait 
éonné à la compagnie des trésor^inamenses, 
et la propriété d'un territoire qui iiourrissait 
un nombre de matiufa<^turiers a$se« grand 
pour assurer les cargaisons de s«g vaisseaux. 

Jamais homnfee ajftvait été j^duk ea étôt que 
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tïapleSx d'étendre la r,(^utatian des. sLrmes 
f raaçaisçs dftn$ Tliidostan. Il avait am'eiié les 
mffai/e€ au point de se faire offrir le gouvei>* 
nement per'pétu^I du Carnate : c étaît la i^^Or 
Tiace de Tempire uogol la p)M3, floriâsante. 
JDes cire^mataaces singuliéremeiit heurenseï 
lui avaient donné de sufite trois naba^ls » 
diont les regards égalemept yîgil^as ^VtaieiH 
iixés. sur la culture et rindiixstrie. La £éUçit4 
générale inrait été le fruit d'une conduite 
si gënéreufe* Le revenif public; de cette na^ 
badie montait à douze inillions. Il était ré^é 
que Dupleix remettrait la siiuème partie 
de cette somm^ ausouha du Dékan; le^uiC* 
plus devait» rester à la compagnie. 

Si le ministère de Paris et la direction do 
la compagnie française des Indes > qiûvtoui> 
autour , voulaient et ne voulaient pas ét^e 
une puissance dans l'Inde ^ avaient «été xA^ 
p^bles d'une détermination ferrrje, invariable; 
s'ils avaient eu moins de ménagemens pour 
les Anglais , qui ne leur en tenaient pàm 
«compte; s*ils avaient donné à Dupleix. !«• 
secours iiëcessaires pour remplir les vastes 
projets formés par lui, ce magnifique éta^ 
blis^ement aurait pris la consistance néces*' 
: saire , il eût été inébranlable- La France , 
maîtresse ; sur la côte de Coromandel, dua; 



1755. 



état serré et'c^ntigu , se serait procurée daif 
i 7 5 ô. j^ pays même un revenu suffisant pour Tap* 
provisionnement de ses places fortes^ et pour 
i'enjtretien des troupes destinées à les gàrdar. 
Non -seulement elle était en ^tat de brarer 
la jalousie de ses yoisins et de ses ennemis , 
mais y tendant la main à Heyder-Aly^Kan et 
à ses alliés , elle était en mesure de chasser 
pour jamais les Anglais de la' péninsule. 
- Pondichéry fût devenu larbitre des éta» 
bUssemens fortiiés par les Européens dam 
ces vastes contrées. Lorsqu'on réfléchit que 
Dupleix avait formé ce plan de conqi;ràte et 
de jdomination dans un temps où toutes les 
puissances* de r£urope avaient tmê idée exa- 
\ gérée 'des forces de Tempire mogol y dans un 
t^nps où toutes les compagnies de marchands 
établies sur les céteS souffraient patiemment 
"^ Tinsolence des moindres officiers envoyés 

par la cour impériale, pour ne pas irriter ce 
pouvoir qu'elles croyaient en étatde les écra- 
ser en un instant > on ne peut, s empêcher 
d'admirer la hardiesse du génie de DupJeix , 
qui, le premier , découvrit et mépcisa celte 
illusion* Mais quand on observe que ce plan 
de domination 'et de grandeur , iraité de chi- 
mérique par une cour imbécille ou corrom- 
pue;, fut exécuté quelques années après par 

les 
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les Anglais sur les mêmes h^^e^ , et qu'il es^i -^ g/ 
devenu le germe de Li prospérité britânniq^P i ^^ ^ 
on ne peut que déploreras fatalité qui seijaWô 
conduire les événement. 

On assure qu'on ne voyait pa§ l^riller e% 
DuplelK tous las talens militaires qui di^i^ 
tinguent ordinairement les conquérant ; 
qu'instruit dans la théorie de Ig guerre , il 
n avait ^pas reçu de la nature cette froideiit 
capable de contempler un danger présent et 
tumultueux avec la tr^nquillvé népessfiuro 
pour le surmonter ; en conséquence , qu'il 

R 4^^^*^?^^ ^^ ^^^^ ^'^ commander une armée; 
mais il suppléait 4 ce défaut par la conniii««> 
$^nce approfondie des hommes , et par Tart 
^e s'en servir à propos , qui décèlent le» 
liommes d'état : on en avait une preuve Slina 
réplique dans la conduite qu'il tint avec 
Bussi. Quoique cet excellent officier , dans 
son expédition de Dékan pour favoriser Mou- 
za-Fer Zind, et ensuite Salabet-Zind , eût ac- 
quis plus de richesses et pl4s de réputa4:ion 
militaire que nen g.vait Dupjeix , il vit se3 
succès sans aucune jalousie , et suivit tour 
jours ses avis ; il est même à présumer quf 
I>upleix , bien loin de persécuter la 6our- 
donnaie , se serait concerné avec lui si l'aur 
torité du commandant de$ ll^s d^ Bçnfrl^çi^ 
Tqme L S 
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p"' '- et de France avait été subordonnée à k 
lySo. sienne. 

L'orgueil de Dupleîx fut humilié de ce 
qu'un rival prenait des mesures différentes 
dès siennes' dans un pays où son pouvoir 
était égal à celui des souveraîris, L envie 
pénétra dans son ame , qui ne semblait pas 
susceptible d'une passion si basse ; il persé- 
cuta un homme qu'il deVaît aider. Cette in- 
justice fut une tache pour sa gloire , à peine 
îavée par ses grandes actions ; mais sa haute 
rapacité était si bien reconnue , que les amis 
et les ennemis convinrent unanimement que 
sa retraite du gouvernement de Pondichéry 
était le. coup le plus redoutable qui pouvait 
être porté aux intérêts dé la nation française 
dans rinde. 

LVL Les Anglais engagent Salahet^Zind à ren- 
voyer les troupes françaises ^ ils ne réussissent pas 
alors. Pourquoi,^ 

Les Anglais , pour fen profiter , avaient em- 
ployé successivement lés promesses et les 
menaces , afin d'engager Salabet-Zind à ren- 
voyer les ti'oupes françaises qu'il retenait à 
T5a solde, et dont Bussi était le général. Con- 
naissant parfaitement le caractère versatile 
des princes indous , ils ne douiaieut pas 
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d'influence à la couij d' A ure^p^aba^d-. Iç souba \7 ^^p; 
ne se repentît d'avoir c^dé à Ja, çoçipaeni^ 
française quatre provinces dont la perte lais- 
sait uÉb t*ttide ebtisîdéfabie da«s* se^ re^enuè^ 
^t ne cjeioaudat peut;^^t!r^e ll^ssi^faqçç britan- 
nique .ppxir s en. rem^urA ^n pos^s^^s^ofl^paç ^ 

^ Leujs pçe^}ières i^ip^sj^ï^ijationç n^^j^e«t.pasr 
hjeurewses. Bussi , à 1^. tête dn. jîfitfçiloft fran- 
çais , a v/iiç gncore rendy: réçent^f^ 1^^ ^g^ii 

p^tane q,ui refusait jdç payer, le^ff^ ï!^l^,9 
fe déçoixqçrtèrçijt p^§.JLa.cQr\seiJ^P^^.]VI^dra3 
gjç^iret€^^t depif^s,qj4^1giie teîj^^ 
ét)rx)ijtg& avec le? IVlL^pattes,,. 4jui^,a.vaigpi: (Je 
JFréquens démêlé^., %^ejÇj§aia^ê^j^ni4f/^ f\xt 
f^solu de leur dpi?^î^yr^fîu.seçj[>urfjJ2qpr^^ièf e 
fois qu'ils . marche jr^ii^jt .^ontrçi Je^^gg^^^xii* 
pékan. Le .cQiïSi^iV^dQ M^^^Fasjp^j^it^g^^ 
SalahejtT2;^pd;3€tray jgljj^îvi^^t ^^ar^^ïÇifS??^ 
^éiMrcHe^, qu'il ^(ixif^ftf^ç^it^T^^^^^ Jef 

JFr^nçai^ , 4vCpi?^tiqn^4jpfe lep Aftgl^ g^^^ 
dpnnetpient ^€ts, (Jrapeaija^ des> 3\ftajî^;t,t)e5N.: ly^ 
colonel Olivîe ét^îjt cfef^rgé de cette; expédition , 
à laqueHele conseil de Macjf^s 4f|§tij|a^ijj:yoji| 
compagnies d'iïifa^té|;i^q j de cç;;it.hQfl[^flft^ 

S a • 
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à^6 aivoi-irTiOKi , 

^ chacune ,' trois cents homities de recrtiei qui 
t^SS» tenaient d arriver dans rindostani et un tràlk 
d'artillerie de campagne. 

I.VII, Guerre de€ Anglais "avec le piraie Ar^grùi, 

Le gôtiVèfrneur de Madras , avant tîe prendre 
« ses dèrhîers engagemens avec les Marattes , 
Toulut consulter le conseil 'dé Bombay , dbiit 
le :terrît<rire 'était vofsm de celui de ces 
peuples. <>n avait pnépàré à Bombay tm ar- 
mement cbhsidérablfe : il était dt^^tjné contre 
un autre etinenti ,-dottt les pifatétië^ gênaient 
depuis loiig temps le conithtârce britannique 
sur là côte de Malabar. 'On abatidonna donc 
le projet de fwcer le souba du Dékan , par 
la voie.dés armes , à renoncef à raîKatice des 
Français ; et pour opérer cette révoîutioti , 
fut reprise la maréhe soufâe die Fintrîgûé, 
dont lesPmtrçais , 'satts défiance, Airtfnt les 
TKitimes pendant lé ^onrs de 1756. 

Les prépàrariÉs ^ gueri^è ijne feraient \^ 
Anglaîs^à Btfmbày aVttiérit clbKgé-Heyder-Aly- 
Kan à cc/mfiiire ^onkrméé * ëanguelor, ûentt 
la crainte q^e lès -ftiàgfais n'en voulussent à 
cette foiPtéi^sè , sétiHSbuief*f t îtfe la^ pe ite 
sbûverainétë qui lui testai t ^dans îe Maissou r. 
Il fut rassuré ^h aj^pheiiant que ï'eiinemi 
contre lequel le conseil *de Bombay armait 
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alors était un eélébre pirate , nommé Angria , ""^"^^ 
qui s*étalt rendu maître d'un petit pays aux *7^^' 
environs de Bombay , dont la capitale , nom» 
mée Geriah , passait pour une place très- 
forte. Le père et' le grand -père d'Angria 
avaient Èait le même métier de pirate avec un 
grand succès. Devant Geriah se trouvaient 
quelques lies : on les avait fortifiées pour 
xne.tre à labri le butinl Des milliers de va- 
gabonds maratte^ , indous ^ mogols , chrétient 
et nègres étaient venus augmenter cette ré-^ 
publique de brigands , assez semblable à celle 
d'Alger. ' 

La côçe dç Malabar , depuis le cap Comorîh 
jusqu^à Surate, est coupée par un grand 
nombre de rivières qui se jettent dans la mer. 
Il paraît que dès Fantiquité la plus reculée , 
le3 habîta.ns de cette plage ont eu le penchant 
le plus vif à la piraterie. Ce goût pour le pil- 
lage a passé à leur postérité, et presque tous 
les souverains de ce pays ont des vaisseaux 
qui vont en course sur ceux des autres na- 
tiens. 

Lorsque les Mogols étendirent leur demi- \ 

nation sur la presqu'île de Tlnde , le gouver- ^ 

nement entretint dans ces mers un amiral ^ ' 

aveq une Hotte, pour protéger le commerce / 

que fesaient les Mogols musulmans dans les ^ ( 
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-golfes ar.ijh^'qije ç.t pgr§i^ue,j contre les pirates 
1700. portugais , et contre les pirates m^labares. 

Parmi ces derniers • Conagi; Angria s'éleva, 
par ses- talens guerriers , au - dessus, de ses 
égaux. Ce fut lui qui fonda cette république 
guerrière, dont iljtran;smit la principale au- 
torité à ^on Jils et à son petit-fils , .qui por- 
tèrent le nom d'Angria. Les empereurs mo^ 
gols n'étant pas en état de soumettre ces pi- 
rates , accordèrent à leur chef le tilre d ami- 
irai de Fempire. A Tombre de cette dignité , 
ils attaquaient les vaisseaux de toutes les na- 
tions qui n'achetcHieut pas leurs passe-ports. 
:, Le.s Aneria avaient fait fortifier J'emboii- 
cburç dç toutes les rivières sur la côte de 
leurs éçats. Ces petits pbrts s^srvaient de rci- 
traite à leurs navires',: do^t il était aussi dit 
J&cile d'éviter la reîiCbntre que de. s en rendre 
maître. Leur ilottp était compos-ëe de grabs 
jet de gallivaùs ^ i^ni sont des bâtim^n*s parti- 
culiers à la côte de Malabar, 

Les grabs tirent fort peu d'eau ; ils sont du 
port de cent cinquante jus^qu'^ trois cents 
tonneaux. ' Ils porteiii ôrdinairpmeînt deux 
mâts. Leur forme est allongée , s'étrécissant 
depuis le milieu jusqu'à Tavant, terminée par 
^ une proue a^sez semblable à celle des galères. 
Comme cette construction rend les grabs su- 



^ jeii à de grands mouvement quand U mer est 
• houleuse , le pont de la proue reste liiîse , afin 
t'Cfiie la vague qui passe dessus puisse s'écQu- 

1er sans obstacles. Sur le principal pont, au- 
-•dessus du château d!avant, sont placées des 

piôces de canon de neuf ou de douze. . 
- I^es gallirats s'ont de grandes barques .à 

rames y construite» comme* les graba,, mais 
'dont les • dimensions sont plus .petites, hns 
-plufrJbrfs sont de soixante- dix tonneaux. Ils 

n'onrqu une petite misaine vpt un grand mât 

€jui porte, une^oile tçiaio^ulaire dont la pointe 
:hi^ée se trouve pl\jL3 élevée que ne Fest }e 

- mât. lui-même. Les :gaUivat$ ne sont prdin^- 
. rement couverts que d'un pont fait de,bam- 

- boits fendus , pdur. être plus légeps« Ils ne 
portent. que de5 pieri^ers, assujettis èvec des 
atmëaux tivtJL pièc^ssde bais^ du vaisseau. lU 

' 6ont garnis de quarante ou* cinquante rame« , 
avec lesi^œllesdla peuvent faire quatre milles 

■p«r heure; Huit ou dixgrabs et quarante ou 
cinquante gàllivat& chargés de soldats com- 
posaient Tarmement ordinaire avec lequel 
Angrià attaquait les vaisseaux dp la plus 
grande, force. * ^ 

- Aussi -tôt qu'un navire paraissait à la vue 
d'une baie' où là flotte de ces corsaires était 
stationnée, ils fij aient ieups cables etse jnôt« 

S4 



1755.: 



' - ' tâietit ^n mer. Si le temps était faroraUe, 
*7^^» leur construction les mettait en état de vo- 
guer avec une vitesse ertraordinaire j si le 
temps^était calme, les gallivats remorquaient 
4es <grabs. Quand ils étaient à la portée du 
canon de chasse , ils se réunissaient <M*dinai- 
remeïit à l'arrière du vaisseau qu ils voulaient 
attaquer. Les grafos ne fesaîent ieu que lo«- 
qàe le» trois mAtsdu vaisseau se troiiv^uent 
à leur v«e , ensorte qu'ils devaient ptrobahto- 
ineAt en frapper un des troî». Hès que le 
vaisseau était démâié , as te battaient de 
toute patt }usiqu'à tîe qu'il fût hors de combat; 
mais si la défende était opiniâtre^ ils en- 
voyaient «n certain nombrede^galHvats , arcc 
deux e^ems hommes èmr obacun , et ils moa- 
tàient i l'iâbordage i'éjïée à la main. 

Depuis cinquante ans , t^et état de {riretes 
s'était rendu redoutableauft navigateurs. II 
^en ooàtaît cent cinquante imUejgBînées par 
»«il'aux Anglais ]^t' protéger l^irs «raisseaux 
«rardhands^, et Angria se rendait ordinaàie. 
M«nt maître de cc«qk qui naviguaient sans 
•escorte j il ^'empar^rit néi^e qnelquefcns des 
vaisseaux de guerre. Il avait attagué , au mois 
^ de février 1764 , trois vaisseaux hoUandais de 
cinquante , trenie-six et dix-huit canons , qui 
usaient route d^ conserve ; les deux plas 
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gros avaient été brûlés , et le troisième était 
toinbé dans les malins de ces pirates. ^ ' 

L'escadre anglaise aux ordres de TarnÎTal 
Walson fut. prête dans Bombay au mois dé 
décembre. Les Marattes , dont Angrîa gênait 
le commerce , avaient offert aux Anglais 
d'attaquer ce pirate conjointement avec eux» 
H fut convenu d assiéger Geriab. Aucun An- 
glais de l'escadre de Walson n'avait vu cette 
p] ace , et , «ur le rapport dés naturels du pays^ 
on la croyait aussi forte que Gibraltar. Le 
chef d'escadre James fut chargé d'aller la re- 
connaître. 4vec trois vaisseaux de ligne. Cet 
officier trouva la flotte fies pirates â Faner© 
dans le port.: cependant il approcha de la 
ville à la portée du canoTi ; il rapporta qu'elle 
n'était pas inaccessible et imprenable » comnra 
on le disait. 

L'pscadre anglaise , composée de quatre 1766^ 
vaisseaux de ligne , d'un de quarante-quatre^ 
trois de vingt ,, un grab d^ dpuze > et cinq 
galiotes à bombes , parut devant Geriah le 
1 1 février. L'armée de terre était formée d]nn 
corps de huit cents Anglais et mille Cîpayes, 
commandés par Clive , et de trente mille 
Marattes. 
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^^7,^' LVin. Prise de GeriaTi, Destruction des pîratef^ 

^. Gerîah est sîtxré'sur un promontoire , a 
Jenfcrée d'un beau port formé par Tembou- 
, «hdre d'une rivière qui descend * dfesrnon^ 
IBgnes d^ Saîa'gat,^ Le rocher, bkttu de tous 
e6tés par les *ftots de la mer , s élèV^e d'environ 
cinquante piéd& Les fortifications qui ie 
couponneM- consistent dans une dbuble mir- 
ttfiHë f flanquée' de tours rondes: Le* mur in^ 
tÂx'^VLV s'ëlèté de plusieurs pieds dtl-desôus 
de 1 extérieur.: La 'langue de terre qui joint 
îè f)romontoire oM continent est fort étroite; 
et lorsque le terfarn commencé à s'élargir, 
Wn trottve'tfne^grànde villesahs défense, et 
quTiâbitent ceiix^ qui ne sont pas Nécessaires 
|)Our la garde^dU Tôff. 

Angria , épouvanté à la vue de ia' flotte atr- 
- - " ' glaise , laissant à son frère le sôîn dq défendre 
&a forteresse, se rertdit's'écrertement au camp 
^es Matmtes pbut ti^iter atec eux. Cette ma- 
nœuvre , qui fut dévoilée au commandant de 
Pescadre , liÂta le moment de l'attaque. Les 
pirates furent sur-le-champ sommés de se 
rendre ; et ^ur leur refus , lés vaisseaux an- 
glais s'avancèrent sur deux divisions paral- 
lèles , dont la plus étendue couvrait les ga- 
liotes à bombes contre le feu du fort. Ils jet- 
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tèPent^Tancre Vei#le côté séptè'ritrîdtihl dés 
fortiiSfcâtions ,' et commencèrent àles'battre 
à- la distancé idé rin^ucihq^'\!éïsts\ etvéà cent 
cinquante pièces de canon. Eés cinqgalidtéb 
%, bombes fësaîeht fôuef'leiird iiiortiers'en 
•même tèinp*.' / * : . . *' 

Une Vdmhë tomba sut ifti ' des grabsf d'Arf- 

grîà , etytriitle Teii. îîs étaietitattàèbés id^ 

eiisenSMè. ^'tte flotte qui*, déjÂaîs un demi- 

arrècle i^^SSpûndSît la terffeiiif : «t* k èofe^de 

'JiIàIabaf'V''fu< énfiérëmèÀt Séti^tiîte en motifs 

^'tinè Kétrrë.^ L'es Aiîgîaiis lapprirait sur le soh 

"^ue%^^cé^dévait ètre^ïêrïîà^ aihit Màratttes 

le lénâeihàlh: Clive; pdi^^éidpèàlker Vexé- 

' cùtion 'd(è' ce*pfirojèt /pm poste entre le camp 

'^dès^Mai^attè's et le (àrfykint se' Tendit dèuk 

'Ibûfs àf)r'èsr.'Ciitii, tju'îéh-prft ^èfesif*rfT, 

troutâ ^ute-l*ârtîHèrïetiv^ît?*Aétniftr les *farti- 

'ficatîâiife'artiB^aiès', lÀaîs que le-fob fbrrnaît 

'tin bbtiîevaîrr fëfldtit'aWe ; '^ sorte que silés 

pirates Whsïènt eu assez'yg^dWlira'gfe ët'dMjfitél- 

ligencê V'îa place n'aurai? pu éti^e prise iq'ue 

par 'ae5''*ap'prècfces'^régttfîérds''<ïu: côté de 
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terre. '• 



On ti^uvâ 'dans le fort'^dëux cents'pièeés 
de canon , uiie assez giiâtiaé^ùàhtité de mu- 
nitions , et d'autres ef^ts pour là valeur de 
près de trois millîQns. Ce butin fut la proie 
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An, soj^stt vainqueur. La^^pitale prise ^ tom 
" . • ies forts que les pira.tes avgiexit sur fa c6te h 
rendirent presque sans résistance* La g^ierce 
fut terniinëçen deux mois. 
. On rç^sdntait déjà dians PoQdicJiéry hf 
funestes cf têts de la retraite de D.upl^x. G^ 
dehea et Sau^flers avaient quitté la côte^de 
^Scp^ûJoandal pour r^^asser .en J^turope , apnis 
avoir signé le traité, provisoire de paix entre 
^çs dv^K^ compagnieji. Le gqaverxii&iDajit de 
. Jpondicliéry avait été caisifié k DnvalrLeyrit^ 
Jb^ame doat l'esprit était amsi borné qu^ 
celui det)fiplei7t avait 4a prolpad^ewr^t Hk 
Jlf^^ffo* Au Uett^de-cantiauei; à ftcmmir quii* 
c^lHf ^ secHW^s à.H^yderyLly-mQ , dont Téner- 
£ie eii labourage jn'ayaieat l)|s«Qii9. 5}ue d ou 
pf» d appi^ pQi^r opérer sur 1^ c4te de MaU- 
.W une révolution f^Ko^able à la ((randeur 
^ la France , et p/eut-^t^^e pe«r s'emparer de 
Jfombay I nue parcimonie inal entendue It 
pri?a de ce& ayaoï^es. Heyder-AJy-Kan, 
toujours^ auacbé. aux Français » leur devint 
mutile y et lui-méoie, bQrné i ses seules res- 
sources y il fut réduit pendant plusieurs au^ 
.fiées à défendre avec peine ses po^essions. 
Le défaut de politique de DuVal-Leyrit se 
œoutrait ^aleipe^t àU cour de 3aUbet-Ziad^ 
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IXX, Satabe^'i^ind , à rinstigatiom des Anglais ^ 1^564 
yemoie les troupes françaiset. 

Les Aiiiglai^ âif^ietit réutai ^ peThlaM leur 
€Qt|^éditiaft octtitve Angria, 4 forcer le douba 
du Dékaaderenyoycr les ti\>&pé3 françaises ; 
auxquelles il devait sa courotme let sa tie* 
Tous les grands de Véiût , aéhetés par Tor 
des Anglais , et jaloux du crédit dont Bussj 
fouissait à la oour d'Aurengabad , metiaçaient 
le souba d'une révolte générale, silesFran^ 
çais n'étiâent 'pas coi^édîés. Sai«rf)et2ind , 
ians caractère, ststis Tok)«>té ^ tyran diautaM 
|>!tts despote > qufl^tait plus esdaye deœnax 
^'il craignait , ti Vivait tiett A "Opposet à «ni 
A piuissante confédération. 

LX. Bussi se reHre; 41 ^s éÊêtm^ fimrtssir^Hp^ 
de Salahe^CrZind^ Les Anglais attaqièens les 
Français^ malgré la treize {fui jubsfssais entre 
les deux nations. 

Bussi Teçto; Tordre de ^HSllo^ig»6r du cnmp 
du 90abà , année rindigntftton ii^ «resBent 
im oœta* noble et «un htw^ ^soldat^ qomd 
«es saryioes sontHp«^s do Jia ^yVos :ntMDe iit* 
grnti tilde ; mais ne pouvant résister àJ^xtins^ 
pinftioa iorm^j^ fxcsmri% kû, oâ ftvit <}oagéidii 
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^et se retira avec les troupes qu'il comman- 
*7^?'- dàit, composées d'un corps de six cents Eu- 
ropéens , de cinq mille Cipayes et d'une très- 
belle artillerie^ .Les Français se proposaient 
de se retirer dans le^ qùatrîarprorinces qui 
leur avaieiit: é.té . cédées entre la ririére de 
Çhrisena et le Gange, A pçine étaient-ils en 
route depuis quelques, jours , qu ils ib^, virent 
iiarcélés dâQ5 ^eur^ marché par .. plusieurs 
corps de QaTalerie marattç , .qui gro3sissaieat 
tous les fours. . , . , 

Bussi s^eitop^ra le i4 jiiin. de là ville d'Hy- 
(^abad. Il se.fprtifia dans un jardin, qui avait 
appartenu aux rois de Golco^d,^ Aésolu de 
^oiaserver oe poste jusqu'à r^ arrivée des se- 
cours qtVil attendait de Pondichéry et de 
Masulipatnam , il apprit dans cet endroit que 
Sftlabet-Zîftd , alors entièrement dirigé par les 
Anglais , et oubliant lés obligations qu'il avait 
à la nation française , non-^èùlement se 
mettait en marche pour attaquer Hydrabad ^ 
mais quUlîÇîollieftàit la, présidence de Madras 
de fournir w co^s de troup)eft.qui concourut 
avec luiià cbaaser les JFraU'Çaia des quatre 
provinceàqu^ljleur avait cédées.^ sur la côte 
d'Ori^a.' . ; . ^ • 

i La trêve entte .les deux nations subsistait 
idors eûf sou^mixmr ; on n'avail; auaune cou- 
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naîssOTice d^ns Tlnde des contestations qui 
s'élevaient ^ntre la France et TAngleterre an. 
sujet des glaces du Canada. En Vain DuYal- 
Leyrit écrivait au conseil de Madras que les 
inouvemens faits par les Anglais en faveur 
de Salabet-Zind , étaient une infraction de îa 
trêve; leurs troupes s'étaient réunies à celles 
du souba du Dékan. Il est probable que , pen- 
dant les années 1766 et 1767, les Français 
auraient perdu :tbus leurs établissemens sur 
la côte d^ CoTomandel , si les mouvement 
. qui se fesàient alors dans le Bengale , et qui 
' ^menaçaient duHe chute prochaine les pos- 
:)sessions britan^iquessur les bords du Gange, 
n'avaient forcé le conseil de Madras d ajour- 
ner leurs expéditions contre Masulipatnarii 
•et contre Pondichéry , pour voler au secours 
de Câlcuta par mer et par terre. ^ 

, LXL Les anglais suspendent leurs o-pérations fi09* 
iiles, sur là cote de Coromandel , pour marclier ^m 
secours de Calcuta, . . 

Cette dihrérslon , capable' de rétablir les 
affaires des Français sous l'administration 
d'un Dupleix , était l'ouvrage de Bussi , seul 
' homme capable de le remplacer dans l'Inde, 
Ce général était à la tête d'un corps de près 
de six mille hommes. A la veille d'être écrasé 
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par toutes les forces du D^kan , soutenues 
*7^^* par l'artillerie anglaise , mais conyaixM^u en 
. xnéme-temps que si les Anglais étaient oUigës 
de quitter rarmée mogole , le siouha ne vou- 
drait ni n oserait lattaquer, il forme et exé- 
cute le hardi projet de les forcer à la retraite. 
X>e conseil de Madras arait bravé le souba de 
Bengale , Suraja-Doulah. fiussi lui promet 
un secours d'hommes et d'artillerie , s'il veut 
attaquer Calcuta^ qui n*étaitpa$ préparé à m 
défendre. Le soubà accepte ces offres, et 
snarche sur la capitale , des étabUssemens 
anglais sur le Gange , avec une aianée de 
soixante mille hommes ^ auxquels ^e joignent 
deux cent Français et six cent Cipayes , com« 
mandés par Lass , et un train d'artillerie. Le 
fort Guillaume 9 attaqué au mois de juin ^ se 
rend après une vigoureuse résistance. La ville 
est abandonnée au pillage et réduite en cea-^ 
dres ; le trésor de la compagnie est enlevé; 
on détruit jusqu'aux fondemens toutes les 
fortifications. Cent cinquante Anglais qui 
avaient survécu à la prise de la place , sont 
conduits dans un cachot qu'on appelait le 
TrouJNoir. 

Ils firent une funeste expérience des effets 
de l'air enfermé et échauffé par l'haleine des 
hommes». Cent - vingt - trois d'entr'eux mou- 

rureat 
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tntëtil: en dôuz^ hèurèà. CÎéttX ^uî fèitaiéiit 
offràîeiit dé grandes soifain^s à la garde qiii *^ ^ 
VeiHàit à là porté de leur prison^ p^yttr que le 
prince fût AVeifti de leur fejtuatidli. Leurs cris, 
leurs gélhlssèftiièfl^ rap|]irëj^aient au peuple 
qui en était touché; mai^ pers^iine tie votl* . 
Jait se charger ff^h pârlef au sôU^à. 

// deti , disàit'-on au:t Anglais ifidurans; 
*îl n était pas ùii èeul ItidbU dàu^ le Bengale 
qui pensât quë , pant iauver là vie à cent . 
cinquante infortuAës , il fut cèntëiiable de 
l^riVet* UU souverâiti d uù meineht de repoà. 
ïlolwêl , gouvërtieur eh sèèdhd dé Càlcuta, 
f ilt uti de tetuc (;(uî échappèrent à fcette cbfl- 
tàgidn subite. OU le fnena , lui *t ses co'tti- 
pagnons, à Maitadabad^ tsLpiidle die la soù", 
badie du fiehgale. Suràja-Doulàfe. eut pitié 
d'eujc , et leur lit ôter leurs féf s. ri6l>Vel lui 
offrit Une rànçoh : le prince la refUsa ^ ètt lui 
disant qu'il atâit tt-ôp souffert, pour payer 
encore sa liberté. C'est ce méAie ïiolwelqui , 
ayant appris la langue déS anciens Bràcmétlës, 
nous a donné des* méitioiifes précieux sur 
rinde , et uiie tradûctîoh des Vedàin^. 

A la ftèuvélle de la prise de Càlcuta , le 

soubà du Dél&dti y accoutumé , coinme tous lea 

pritices mogols , à changer d'alliés au gré deô 

circoilstanf es ^ se réconcilie , du moHni en 

Tonel. - T 
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^apparence , avec les Français. Bussi , sentant 
*7^^' la nécessité de se fortifier dans les quatre 
provinces cédées à la compagnie , refuse 
d'accompagner ce prince à Aurengabad ; mais 
ne pouvant éviter de lui fournir les troupes 
^ qu'il lui devait<:suivant les traités , il rappelle 
le major Lass , qu'il ne croyait* plus néces- 
saire dans le Bengale. La fortune présenuit 
aux Français une occasion précieuse de re- 
prendre sur les Anglais la supériorité dans 
rindostan. Ils en atu"aient profité , si Bussi 
avait été investi d'un pouvoir suffisant pour 
diriger vers un but général les forces et les 
moyens de la compagnie ; mais ses vues ac- 
tives étaient perpétuellement entravées parla 
pusillanimité du gouverneur de Pondichéry, 
Duval-Leyrit. Cet homme , accoutumé aux 
calculs 4u commerce , mais incapable d em- 
br^^sser les conlbinaisons immenses d'une 
administration politique , aussi étendue que 
compliquée^ se Battait vainement de con- 
.server les possessions françaises par des traih 
saçtions clandestines , et de^ ramasser des 
richesses à Tombre de l'olivier pacifique. Les 
Anglais qui réunissaient leurs forces disper- 
sées , abusant de sa simplicité , lui fesaient 
entrevoir les douceurs d'une neutralité qu'ik 
gavaient aucune envoie de garder, Duval- 
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l«eyrît , dupe de leuts promesses insidieuses , y . ■ 

enchaînait Tardeur française dans les plaines 176 6. 
<du Dékan , d'Orixa et de Bengale ; et sa con* 
duite timide , incertaine , affaiblissant dans 
l'esprit des princes indou^s les idées de la 
grandeur française que Dupïeix avait incul^ 
quée dans leur ame , amenait par degré leur 
défection entière.. 

L amiral Walson et le colonel Clive , vain-- 176^ 
queurs d'Angria sur la côte de Malabar , fé- 
saient voile pour le Bengale. Us venaient de 
recevoir , par la voie de ^uèz , la nouvelle 
que les hostilités étàienir commencées eiitre 
la France et T Angleterre. Elle fut bientôt pu^ 
blique , malgré le soin qu'ils prenaient de la 
cacher. Les Français avaient alors toute li- 
berté de se réunir aux troupes de Suraja- 
Doulak. Duval-Leyrit vint encore s'opposer 
à cette mesure politique ; il se flattait d'ob- 
tenir une neutralité entre les deux compa- 
gnies , comme elle avait eu lieu sur les bords 
du Gange pendant la guerre dé 1744. Le« 
Anglais liji firent e3péret' cet arrangèmeot f 
tant qu'ils eurent be^in de l'inaction des 
Français. Il en résulta que le conseil de Pon* 
dichéry Uissa MasuUpatnam et Ch^nder- 
nagor sans défense ; première et fatale q^us^ 
de tous les malheurs qui fondirent dans U 

I 
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^7^7& Les Anglais, maîtres de là mbf > de {A^é^ 
6eaDezit àla rade 'de Oaloufta; fk y trouvèrest 
un grand nombre de leurs compai^ribtes ^ qui 
s'étaient sauvés dans les lies du Gange sut 
ées baiK|iires délabrées^ Le souba de Bengaiie 
ne les avait pas poursuivit». Ge prince avait 
soixante mille soldats , des éiéphand , et pa# 
«m vaisseau. 

uni* Ils haUent le souha du Bengale j fue leê 
Français auraient dû secburir.. 

'Pom* ten^tTOT dans €alouU^ il fallait t>attra 
1^ souba^ campe awi: environs des rainei 
ée cetté vtUe. Le combat fut indécis entr» 
une armée de snDôxante mflie Ind4>us et ai 
corps de neuf oetis Anglais et trois tnfflè 
Cipayes ; alors on négocia , et œ fut à qaS 
eerait plus adroit ou plus fourbe. Surafa* 
Doolûk craignant; d'^étre attaqué de nouveau i 
rendit Calcnta aux Ainglaîs , \e^ permit de . 
ffeley"^ 1^ fortifications du fort , de hattté 
snasmuôe dans la ville > exempta les vai^seaust 
\il6 4a compagnie de tout péage sur le Gange y 
.;etcéda aux vainqueurs la propriété de trente^ 
Imit villafgos'auX'^itirè^is de fet place ; niiaiiS 
en inéme-temp^ il traîîjait secrettement avec 
Bussi/ et lui jfesait pi^ssé): de grandes sommes 
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$nm ^ie Boaes; Le. pacifique DuvaHiOyrit) arcè» ^ 7 ^7" 
taÂt Mtte fénnion par (^es conâidévatioiKSiqal 
ii'^vaiônt d'awtçe p^ida ^wr d*êtçe préaentéBs 

^^ éfeftl)}i^ daa^ Fl^e étaient t^nuâ cPobâûr 
«0(11^ ]^ pfcisi terçilute rçj^pn5salliliî3é>> 

4^ fourl^i^ ^ d;'i;ii o^n^., :f*4'^i«éaaîîUteon de 
Tautre ^ ne pouvqi» ^^, duij^ iWig'4îçmp& |' 
fls, ré«o]«PWt« d^al^wf «t l©^ç p^i§sfl^Qe pariane» 
^ ces ^^qç^ p^r^diOft qw^e fiîwqo^^ mém€(^ 
fie j^^ti^iW^. P*S t^ 4 l*Sî ^»9?^we§: , w f*îtr4t 
ppÛMguç > ççffip>#aJMi«îH«iÇ9 pQW ÇHek^o 

. hn goi^VteçwiBa^pt çif^^ B^^i^ças a,yait nc«nmô 
p^iycdirigeî lftg^eWQ4lJ Ç*BgaJe, ^niçpipitét 

pf^trielt ^ "SE^alsc^ ^ prak;e ; iU^ {q^ajiiei^t le 

pjQj^t 4e, précipiter 4ïi tt^P^ §^w^^ 

ft ^0 m^Wpe ^ sa pj^ea ^«l 4^^ sga ç^j^t^nes.^ 

lilÇIIL X^ souba dii Bengale détréné par U^Aff^gtàis^ 
eu remplacé par Meer^Xaffèr. 

C^était sans doute un éKéneiiMnt singulier 
dans les annales du monc^ , de voir les agens 
d'-une société dç marchand^à six. mille lieuds 

' . * T3 
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- ■ de l^ur patrie , mé<Etér le bdulerersement 

^7^7' d'un vaste empire qui les tolérait dans «on 
«einayec indulgence ; mais une circonstance 
,, non moins extraordinaire , c'est que Texé- 
cntion d'une conspiration aussi hardie était 
entièrement abandonnée au faible' comman- 
dant de quelques bataillons , à lin simple 
comxhîs, et,à deux ou trois agens subalternes 
dont la fortune était aussi désespérée que les 
prii^cipès/étaient suspects. 
' Meer-Jaiffei:* , avec lequel les Angla^is né- 
gociaient par ïintermède de quelques ba* 
nians , jouissait, par ses richesses et par son 
rang , d*une grande influence dansTarméeet 
dans le conseil du souba. Ébloui par Féclat 
âë là dignité souveraine à laquelle il aspi- 
rait, on le fit aisément consentir à tout ce 
qui* lui fut proposé ; îi promit:, qu'élevé sur 
le tréiie du Bengale v et maître des trésors de 
&èn prédécesseur , il n'aurait pour amis et 
pour ennemis que ceux des Angrais-; qaïl 
remettrait à la compagnie ving t-neu^millions; 
aux habitans de Calcuta , pour les indemniser 
de leurs pertes , quatorze millions quatre 
cent mille livrés , et pareille somme aux 
troupes britaimiqués de terré et de mer. 

Quelque secret que fût ce traité , le souba 
ne l'ignorait pas sntiirement ; il voulait faira 



assassiner Meer-Jaffer ; mais ce prince ^ ^'^^^^^ 
éveillé par la défiance , était: en garde cox^tre * 7 7** 
xine surprise. Les deux rivaux , dans Texcès 
de leur haiae ^ se jurèrent une amitié ia* 
•violable. : . 

^ L'armée mogole était campée, le a6 juin, à 
rentrée d'une vaste forêt, à quelques lieues 
siVL sud de Maxadabad. Le souba trompé | 
et voulant tromper , attendait l'effet de ses \ 
négociations avec les Français , lorsqu il est 
attaqué 'le 3o , au point du jour, parles An* 
g]â/is:Meer4af fer qui commandait rallë droite, 
ae Combattit point ; o'estla prudence 4es per- 
fides.^ le souba était vainqueur , il s'unis^ ^ 
sait à lui ; si les Anglais triomphaient , il 
marchait avec eux^ On dit que , dans cette 
occasion , quelques centaines de soldats an^ 
gl^i;^ acquirent un honneur immortel; comm» 
si de braves gens pouvaient tirer quelque 
gloire en ihnondant les plaines de l'Inde du ^ 
sang d'une 'multitude isans armes , sansxon* 
cert^ sans c€mfiance,saai s discipline, et que 
la mt^it ou la désertion de ses cbBfs rendaient 
aussi indapable de résister que de faire '»ti« 
retraite. ^ . ^ :. 

Les^ Aurais disposèrent àe là souhadie du 
Bengale en faveur det'|ifteel*^Jaffer , qui leur 
accoirda en toute propriété un immense ter- 

T 4 . 



ritoîrev^(>utes les exemptions et tomiîes l€^ 
,1 y» 7. fjiy^urg auxq^eUe& ils pouFaient prétendre» 
Suraja-Doulak , aban4&Hiié de son armée f. 
fajs.it^smdy sans secours ^ sans espéraiM^e; 
on lui montra une grotte écartée j dans k- 
^edile vifait un ^aint f^qujr ; le priiicf3 y 
cherohe w^ asyie* 3a surpri$^9 fut.eit(r4me ^ 
quapdii xeconnut dans le préfend^ ^oint ui| 
fripon y auquel autrefois il arait ioit pomper 
les deuf oreilles, l^a prince et le (mpuw mt^* 
€Oncilièrei|t au zaoyen d'un peu df^ifg^t; 
mais pour en avoiit Aavantaga ^ le solitaire 
dénonça le fugitif à $ùn vainqueur* &UT9fa ht 
pris et condamné À mort par Ja^er* '$es 
prises et^pi seTmems ne le sauvèrent p^; 
il eut la tète tranchée y Après qu'on l'ûut: buf- 
gné dans le Gange. / 

ILXÏV. Les Anglais quaqvene les Français. Jhi4â 
de Çhandernagor^ 

Les Anglais cessent alorsida feindre vi^* 
à-vis des Français, h^vfs^ succès e| d« ïwii- 
veauâc renforts les àvaieift Inis en ém àm 
dbnner la loi. Clive , gouverneur de Calcuta> 
attaque Çhandernagor, le poste le plus im* 
portant des Français dans Tlnde ^irès Fon- 
' dichérjr , entre^^ôt; immense de mairohandises 
que Duyal-Leyrit avait négligé d'approFiaioifc^ 
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ner êe munitions p sous 1^ foi d'ime insijjeu^e 
négociation pour la neultrajité du B^pga^. *7 7' 
I^a ville fut obligée de capituler le dS m^a; 
on trouva dans la place ceut âo»pjite pièces 
^6 canon , et dans len mag asiBâ des effet» 
qui furent vendus Anviren tiois^ iiiillionsi»^ 
JjaL prise de Ghandem^gor entraîna celle de 
tous les eomiM:oirs français qui lui itaie^t siir 
boi^onnés ; elle mettait lea Anglais en état 
de faire passer des faommefi^ de l'argent , des 
irivres et des .vaisseaux .sur la cète de Goro-» ' 
Hiandd» Lagloiné qui re|ailli5sait s^ir eux de 
cet^e action brillante détachait pour loûgi» 
temps les princes niogols de Talliançe dea 
Français ; elle leur assurait une supériorité 
territoriMci ^u'il était bien diffîaile^de leur 
Ts^rir. C'est sur les bords du Q^iigeiç[ue Clîv^ 
fit réellement .lu cpziquéte die Co^piliandal^t 
dûMalabair. 

Xies Itraîtéa politiques dans l'Indestun , 
eûmAtê>ei^ Europe., ne sont ordinairement 
observés par . les grinces qu' aiitf»t qu'il n'est 
]^as de leur intérêt de les enfreindrfi, ItAeer-; 
Jaffer , à peine affermi sut le trône de M»a- 
dftb^d y ét^t dégoûté tfun eUié ^çm lacon- 
duiie n'était pas moins altiére q^^ sa cupidité 
devenait exorbitante » insatiable. Les trésors 
dOv son prédécesseur ne sui£saieiitpa&à ren^ 
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pîir les eng^gemens qu'on l'avait force cb 
^7^7" contracter; On remit à Calcnta dix -neuf 
millions deux cent' mille livres en espèces r 
la lenteur des autres paiemens ^ les jalpusies 
de cour , Vintsôlence àes administrateurs an- 
glais, les soupçons du nouveau souba et les^ 
intrigues de ses principaux officiers , produi- 
sirent une série stcompliqBéfe de disputes 
et d- altercations / cpi'eHîes se teramnèrent par 
une rupture oti've^te^^ mais alors les affaires 
des Françaisétaient^i désespérées dans Tlnde^ 
qu'ils ne profitèrent pais de ceitte nouyelle ré- 
voimidn. 

1768. LXV, Lailly envoyé aux Indes par la cour de France^ 

, La France s'était dédidée ir^p tard à faire , 

passer à Pûfidiôhéry des forCès de terre et ' 
de mer ; elles étaient ciommaiidées^ par le 
lieutenant-général Lally , rejetton d'une de 
ces familles qui se transjplantt^reiit en France ! 
à la suite de Tinfortuné Jacques II \ roi d'An^ . 
gleterre y et que sa Jfiu tragique a rendu mal- 
heureusement célèbre. Le vice-amiral d'Acte 
commandait Téscadre. 

On dit que Lally était d'un caractère îa- 
domptab^:e , presque toujours en contradic- 
tion avec les crîrconstances ; qu*il n'avait reçq 
de la nature aucu,ne de^ qualités propres a» 



eommandetnent ; que , dominé par une ima-- 
gination sombré , impétuau se , ' irrégulière 4 * 7 ^ ^* 
ses discours e% ses projets, >$es projets et ses 
démarches^formàient un cotttraste continuel ; 
qu'emporté , soupçonneux , jaloux ^ absolu 
à Texcès , il inspira une méfiance , un àé^ 
couragement universel ; il excita des haines 
indesytructibles. 'On dit que ses opérations 
militaires ^ son adminis tpation civile , ses coib- 
^inai^onst politiques , tout se ressentait àa% 
désorHi^de. «escidéesj ;\ mais onne peut' diS'* 
convenir qoil fut: obligé d'agir sur la cotisai 
tantôt .sans escadre , et '.tantôt avec une es^ 
cadre inFérieureàcelledeseâennemis.. Quand 
il véulut*. entrer dans Je pays -j, ses alUésjjre- 
fusèrent €te le seconder; ses.tnoitptiS se mm 
tinérent faiite > de pa ye ; • il -gagna neuf ba* 
tailles , prît dix places , etneifut v^inc» que 
par des forcés absolument aupétieures. /! 

LXVI. Situaàion des affaires éfel^cfmp^ni^fraf^ 
çaise à/ d* arrivée de cè\général: • f 

'» . . . .1,. . 1. - ,' . •• 

La direction de la compaignie dés Indes 
h Prais avait cbargéLaliyide rechercher les 
causes ce& abus qui ; absrf>rbài^nt ^tous l^s re-? . 
venus de là' compagnie , et.de punir les dé^ 
lin^uansi. Z^es mauic auj^queV» . ce générj^ 



dey^il remédier étaiepc^I^ pécufet » la êêam 
*7^v** J)éi8fiance, l$i fbmfbeffie , le pillage ^ la là«f 
etetév la mi^tiner^e. Ges^buaétaient {«esqoe 
irxéfQrmabl^» ^ ^et' xjnand on autait pu lea dé^ 
facinar , cette ppératioii defflian4ait le caloi^ 
d^lsk pa^x;^ «Ue ne pouvait pa& éir^ faite aa 
nulieu ûa bnik-tumi^ltueicx àms avmes ^ ^uj. 
wx temp^ oà , popr assurer àe» sdcsoés , il 
bUait ménager tous W esprits av^eo unor 
gtande aonpiesse. Lall)( y oopnu p|ie aa baim^ 
aaizsers lea Anglais et: pav son couvage , ne- ^ 
, fûignaift pas à ses irertus guersièresla prur 
âenee , la modiératinn néce&saire dans usa 
ipomi9ission aussi épineuse» 

Il s'éiait figuré qijie Pandîcàéry était hieu 
p<HU*vu de touti, qu'U sériât parfoitement se« 
condé par le£| officiers dé la eompagnie , par 
les; troupes , ^t sur^tQut par son régiment ifr^ 
landais qu41 nfenait ayec lui. ^Fautes ses esr 
pérances furent déçues : point d'argent dans 
les eaissas* , petr de munitions de toute es* 
péce , des pàf tiouliers riches , un coloziia- 
pauvre , nulle subordination. 

Gjss objets l'irviiérent et allumèrent dans 

sén am0 cette mauvaise humeur qui sied si 

mal à un eh^et-^ûia^is toujours aui: affaires. 

/ 841 ne fut pasconeu$si<Hi;in^ire /il montra in* 

^6orettementncL#' telle envie contre c^j^iix 
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La cùsnmissioii éé Lâlly n^était pa$ popn*^ 
lairis* Chargé 4e fairie unie ienquéie^odr (So<isi> 
tater et punk* tes maltêrsâtî^s , pouvài^il 
être aobuieyili de cfe^x ^uitqùeiB cette recher-^ 
che pouvait devenir préjudiciable ? Biêtitôt 

. il apprit à 66$ dépens les <àatigers q\ie ceurfi 
rhotnme de, bien qui veat arracher au mé" 
chant les dépouilles de son iniquité. Les li-^ 
gués ise Formèrent de toute pakt pour rendre 
imposisibles ou infructueuses les recherches 
^u il vocilait fairew €eu jt qui devaient coi:^p^ 
rer arèc lui pour le biendil service 5 prirent 

' de <)oncôrt les moyens de le faire échouer 4 
f>arce qu'ils voy^ent leur tuiiiè iii£ûUible s'ila 
ine précipitai^t pÀs la sieiiiie. 

Tdut aut» général wftû d'Euîope n'eût 
j)as mieuitL réussi que Lally ; il eût ttouté leii 
jnémes vices intérieurs à combattre ^ et no 
|K>UTait apporter les GOXl&a^issahce$ prâitnî*' 
naires sans lesquelles il e^ imposable de 
4âdtidûire ttvec sucéèis des entreprises guer- 
rières dans rindosl^ilk Le seul Bussi ^ aprèd 
la mort de Dupleix , pouvait être chargé dà 
la guerre avec quelqueepparence de réussite ; 
Il connaissait les priiices du papet les rès- 
«ouf oes qu'on poutail «& tk»* L$6 &rtûé$i 
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innombrables des Mogols se trouvaient sùn^ 
Tant dispersées par une poignée d'Européens ; 
mais les pefuples favorisaient les alliés de 
leurs souverains ^ leurs fournissaient volon- 
tiers des subsistances; d'ailleurs > on trourait 
dans les trésors des princes mogoU des res- 
sources indispensables dans un pays où la 
guerre était excessivement dispendieuse. 

Làlly 9 sans connaissance du local , a?ait 
trop mauvaise opinion des princes du pays 
pour tirer parti de leur assistance ; il négli- 
gea même l'alliance du souba de Dékan , Sa- 
labet'Zind. Bussi était 1q seul homme capable 
de la conserver , dans un moment ou la bril- 
lante expédition du Bengale tournait du côté 
de la Grande-Bretagne le cœur de tous les 
princes indous. Les rivalités qui s'élevèrent 
entre Lally , qui voulait être obéi , et Bussi, 
qui seul aurait commandé avec fruit dans ces 
contrées y furent ulie des causes de la dé- 
cadence des Français ; mais réduits à leur^ 
seules forces , il leur: était impossible de ne 
pas succomber sous les efforts d'une nation 
qui disposait des trésors de Coromandel , de 
Malabar et du Bengale. 

L'escadre française qui portait, le nouveau 
général , mouilla dans la rade de Pondichéry 
le a8 avril. Le vaisseau amir^ fut salué de 
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.c<yup3 de canons à boulets. Cette étrange* 
méprise, ,ou, cette méchanceté de quelques ^7"^^^' 
subalternes j fut d'un mauvais augure pour 
les matelots, toujours superstieux , et même 
pour Lally qui ne l'était pas. 

Avant le commencement des hostilités , la 
compagnie possédait sur les côtes d'Orixa et 
de Coromandel , Masulipatnam , avec quatre 
provinces , entre la Chrisana et le Gange , un 
grand arrondissement autour de Pondichéry , 
un territoire à-peu-près égal à Karical ; enfin 
nie de Scheringan auprès du Tanjaour. Ces 
possessions formaient quatre masses : étant 
séparées les unes des autres , çUes ne pou- 
vaient s'étayer mutuellement que lorsqu'on 
était maître de la mer ; mais comme les pos- 
sessions des Anglais étaient également mor- 
celées , on ne doit pas mettre cette disposi- 
tion locale au nombre des causes des malheurs 
de la compagnie française. 

LXYII. // commence ses opérations, d* une manière 
hrillante. 

Les Français débutaient d'une manière 
brillante : à peine Lally était débarqué , qu'il 
fait investir par d'Estaing le fort de Goudé- 
lour , 0vec deux bataillons du régiment de 
Lorraine , deux bataillons de celui de Lally , 
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trois cens kommes des troupes dé Tlnde» 
et deux ihille Gipayes , tandis i{ue la placé 
est bloquée par' i'escadf e française, qui brûle 
sur la;c6te détix frégates britanniques qm 
n'avaient pas eu le temps de^ mettre i la 
voile. ^ 

Aussî-tÀt que l'amiral Pôcok Èùt informé 
du siège de Goudelour , il s'en apprôclieaFec 
son escadre , composée de sept raisseaiuL , 
deux de soixante et quatorze , un de soixâiite- 
six , un de cinquante -quatre , un de ciiiquanta 
et deux frégates. L'amiral français avait sous 
ses ordres^ douze vaisseaux, deux de soixante- 
quatorze , un de cinquante-huit , un de cin- 
quante-quatre ; ^les autres étaient des vais- 
seaux de la compagnie qui portaient cinquante 
canons. Les deult escadres furent en présence 
le 29 avril , vers les deux heures après midi, 
et se battirent jusqu'au soir avec un succès 
douteux. Les Anglais se retirèrent à la rade 
^e Madras , et la garnison de Goiidelour 
n'ayant plus d'espérance d'être secourue, se 
rendit prisonnière de guerre. La ville Noire 
Alt abandonnée au pillage. Le butin qu y fi- 
rent les soldats /ut évalué à quatre cent mill€ 
piastres. 
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llxVin. frise de Cvudeîour et de Saint 
les Français'. 

Le jour même de la prise de Goudèlour , * 
îè général fait investir le fort Saint^David ^ 
^regardé comme une des meiUeures places da^ 
llnde , et situé à sept lieues de Pondichéry, 
La ft»anchéé fût ouverte devant cette forte* 
Tesse le 20 mai : à cette nouvelle , re'scadre' 
anglaise se prépare à secourir la place' assié- 
gée. L'amiral français , affaibli du vàîsséàtt' 
ié Biên^Aimé , de cînquante^huit cânohs' , / 
^ui s'était perdu après le combat du 29 avril;' 
^'étaîtembosséà Pondichéry, et refusait d«* 
anettrc àla voile, sousprétexted^impiuissance» 
Ce procédé eût contràirii: Lally à lever Itf 
^ siège de Saint -David j le général est obligé 
de ^e rendre à Pondichéry et de forcer l|a- 
mirai à lever l'ancre , en donnant ordre à dés 
grenadiers de l'arrêter s^il refusait de se porter 
devant le fort Saint-David. Peut-être Lally^ 
n'avait pas le droit d'en uset aussi nfilitài^ 
rement j mais il est certain que cette vio-f 
ïence fut employée très. à-propos V puîsqu'à 
peine rescadre française était sortie de IS 
rade de Pondichéry , que les Anglais , dont 
tes vaisseaux n'étaient sans doute pas en état 
de combattre^ reprirent le cbèinin de Mà^ 
TorruiL V 
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dra«. D'Aché jetta l'ancre dans la baye cîm 
1,7 ô o. £^j^ Saînt*David , et la garnison craignant un 
assaut f se rendit sur-le-champ prisonnière 
de guerre. 

On trouva dans le fort cent quatre-vingt' 
pièces d'artillerie , dix-huit mille trois cent 
soixante -sept boulets de fér , dix- huit cent 
de plomb, trois cent cinquante boulets rames, 
deux mille grappes de^ raisins , deux cent 
vingt-six carcasses ,, sept cent dix fusils , 
deux miUe sept cent vingt-six bombes , quatre 
cent quatorze sabres , quatre cent vingt-cinq 
bayonnettes , un baril de balles de plomb , 
deux cent soixante barils de cartouches , 
' cent vin^Ç - deux barils de poudre du pays , 
cinquante barils de poudre d'Europe , trente^ 
^eux de poudre de Bombai > cinquante-quatre 
affûts de campagne , quarante affûts de mst- 
riqe , et quarante^un chapons de mortiers. 
. Toutes ces munitions ne pouvaient être 
destinées à la défense de ce fort ; les Anglais 
ay#ientvsans doute en vue quelque expédition 
importante, en fosant un magasin si consU 
^érable. On trouva encore dans le fort cent 
quarante mille roupies en argent et des mar- 
chandises pour environ deux cent cinquante 
IIl^le' livrets; Sept fceiit vingt Anglais et dix- 
sept xent Cipayes furent faits prisonniers. 



Lally lit démolir dietti& {orfMtolse , ttis^ droit 
da la guerre , quiîrijrtiîe prin^ipe-d^Jri'TdeaT^, ^ î^^^'* 
traction de Pondichéiy^-rtîn^ cojMjixétej^ait;: 
le prélude d'une autre, Ce^généraJ/caiçaiâv* 
maître du fort Saint-Dayid j «aâasr'idofinen 
d autre relâchera se^ traupesi/çaun a^oiir d^, 
trois jours à Porto-NovA, ^^porte^ur^Diviv., 
coté , place importaute 9 b4tie:à J'emboucJiJlA'e; > 
orientale du Gaveri, Le t^^ieme» wt.ni.fejto|vj 
qu'on ne peut guère »ou]içrJrr:i^ tranpbée^tnts > 
trouver Teau à «n pied dQ .prafondfeur> Sej. 
remparts sont ^rés-boiis , bAtiis.et gjEtrms.4^7 
bastions à des 'di^tan ces ! convenfâble^. Un* 
fossé , rempli des eajux du Rexire , lenvironnei:* 
et quatre-vingt . pièces ^ canons bordent ces - 
ouvrages. . ' . ^ .►»•.* .j 

La garnison , frapii^e appareihnimit: deîiar 
rapidité des conquêtes de Goudelobr et dë^ 
Saint-David , abandonne cette plaûe p0«(£ si.\ 
retirer dans l'intérieur du Tanjaour ^.à Tri- ^ 
chenapaly. Cette refaite «e.fit âveC't&nt. d«> 
précipitation , que les Anglais nenclouérent 
pas même leurs caxion^. L^mée. fifançÊeisè^ 
trouva^ dans la plâîië'ïfès grandes provisions 
de guerre et de*bg^e,; ; , ^,^, \ :':r,r: 2? 

LXIX. IlfaUaU 'alors aJsÙger MadriS: * '; * 

. Après la prise de«ft? tfg^ vi^ley^| ïli/^?.it 

Va 



^Toajfftket droit è^ MtoliNrs; Ëes^ $ûccèd ^m 
1^7^^* ott Tenait de se coufbiAser itispiMient awfc. 
ti^Mipes cet«e conSanoB qtii prépare la yic- 
tpîre;^ La conquête de ce^e^câpitale effaçait 
aux T^x des priîice$ m^ogol^i toutes celIes^ 
^e ferait Glive d^i^ lèfiengale : elle devait 
avàiip lej»- suites le^ pius l^illàutes. L'escadre 
de W^soiii retenue dmit le Gange^ parier 
op^àtiotis' ^ominencées sur lés bords de 
ce' âeuve / n^ pouvait se réunir ér vemips à 
celfe de ]?ocok , .er cette dernière rfétait pâ» 
^redoutable. Lally toulait attaquer Madras. U 
écmait à Eussi'^ chaîné de> la défense des 
ëtablissemexïs fra^ais^entre la Chrîsena et le 
Oange : a^Dës que fe serai maitce de Madras^ 
. |e me porte sur le Gange par mer ou par 
terre; Ma politi<|ùe est dans ces mots : I^lks 
d Anglais sur îés o6t^ de Coromandel et 
de Bengale 5), Mèî^ il ne put détei«inin^ à 
cet^é expédition l^amirald >Aefaé y sans le con- 
cours^ dti^uel elle étMt-iffipratlcable. 

V^r Combat, na^al indécis €K^e le$* Frunftds «C 
. . tes Angl{^is. 

Ce marin , qui se^dtivènait de^à violence 
dont le..gén^air,ayait menacé > prétextaiit la 
nécessité d'aller au-de?ant des secours qu'H 
^t^wkit de l'Ile ttefriwfcèï tourne le dos k 



pifadras et à Pondichéry peur établir sa çroî- ^'^^**^^'^ 
"sière suf* Pile de Ceylàn. Cette désertion ré* ^7*^*** 
pandait Talarme dans Pondichéry, queTes- 
cadire^d^ Pocofc pooT^t insulter. Le conseil 
-dé^cheune eirib2*Mtion.iraniirri pour le 
èbitamèr de' protéger les éfami^o??^?? fraa-^ 
^aîs de!a cètede-Coroman^el jusqu'au temp» 
où le ehàiig^inëht de mousson ^ndrait cettb 
Bier intenable pour lui et ^out le& Angldiàéi 
'Rendu à Pondichéry , e*i lui propose dé non- 
Teau de marcher contre Vescadré anglaise ( 
il s'obstine à rester dai^i^ k iradë^ pour ne 
pas compromettre y disait-il y lé paidllon ïi^ 
tional. Le$ Anglliis ^ prévenus du datiger i^e 
'courait Madras , et persuadés qu^ 1^ moyeft 
^e Téviter était de paraître ne pas le craindre 9 
ehvoiént leur escadre à f ouvert de la rade d6 
Pondichéry. D^Aché est Ibrcê de combattra 
le 3 août. Le feu et lés manœuvres de Tes^» 
cadre française prenaient le déssua, lorsque 
les Anglais, se voyant trop pressés ^ jettent 
sûr le Vaisseau amiral français et sur uii atitré 
vaisseau de la compagnie une ^it grande q[Uan- 
tité d'artifices , que ces deux bàtimens so 
virent embrasés en un instant , et auraient 
sauté en Tair sans* les prompts secours qu'on 
leur doana. ^ 

' V3 ■ 
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1^58 L^^^- L'amiral français ajbandonne^ la côte ^it 
Corontandel açant ta moussori» 

\'- Ce combat fut- encore infléipis.. Les Anglais 
se rendiWeiit à Màdraa -^ et IfeSîFr^pça^sià Pcii- 
liiGÎiéry; B'Âché ne $eicFoitjpa«.€n sûreté dans 
îtcettQ ra.de. Sous prôisxtft d'aller au-devant de 
:troi$ vai$seaux de.lignau|u/on Lui envoyait de 
JRrân<?^. ,. il quitte JPondichéry six semaines 
avant la ^mousson ,- malgré Içs instances du 
général f t,du.Gpn5eiifi lOn, lui. représenta vai- 
'X^vmï^c^,yMW> ift^VV© éloignée d'être utile 
4,Jâ gqWi^îô rannéQ;Suiv;ante.y.il ne devait pas 
commefi^ër J^r l abandoiuierr i des^ ennemis 
jK^iliatigaipllefi qui tenaient :l^me;ir d<?puis.pltt- 
sieura .années malgré les vafl:fs et les saisons, 
^n Juf rreprésenta \^ii6^entque ces ennemis 
|>puy^î^t i^etf son abs^nc^,t exécuter une 
^ntre^ris^ décisive, qui rendrait le retour de 
son ^i^adre;âuperfl^^^n^ée suivante. D'Aché 
quitta PoAdiçhéry) -malgré les instances de la 
colonie, pour se rendre à rile-de-France. Le 
i siège de, Madras devint pour lors impossible. 

LXXU. Expédition dans h Tanjaour sarts succès, 

L^lly-, de concert avec le coi^seil de Pon- 
dichéry , voulant mettre tous les momens â 
profit^ résolut de faire une incursion dans la 



• pi^Vîncie iîe Tânfaisur y voisine dés ë'tàMissô- • 
meii« français de Scheringhàn tet de Catical. ^7^ • 
V Raja-Zaèb, déposséda de là n'^adie: du 
CKfnMe^nr Mohairtaï»t^Aly-Kàn , était aléi?s 
réfugié dœas ^<)iMjicbéry arec sa famille et 
Jlesdéfepis de sa ftSFttoi^. On se^flattait qù'étt 
: $e rendant mcdtreda te fwte plaee de Tf ichiô- 
napali,, située surle Gtfvêry, à;dixlieuès de 
ia^pagode de Scheringtàri , on ifewt^riecon- 
îHàltre-cé fils de Chand^-Zaëb en qualité de 
:aai)ad^dan8 ces contrées i et qu'on tirerait 
, de cette révolution l'avantage de demander 
f ai2X':peù^Ies des subsistance® an i^bnv du 
pHnee rigaant. On^e flattait encore de s'èra- 
t pa^ç^id'un grand trésor que Mohammet-Aly- 
Kéat Tconservait dans cette forteresse , rega*- 
1 défr dàils rindostan comme imprenable* 
- Pour f ëussir dans cette importaïjté expé- 
'^diti^n^'LaUy ordonna à Bussi de venir fo 
foindre wec uite^ pS^tttîé ^es troujf^es ^ù'il 
^ôn^îriandait , sans faire littetition' que par 
cette manoeuvre il nîettaît' à découvert Ma- 
zuH patnam , et les (Jùatre provinces fràn çâises 
€ntre la Chrisena et lé Gange. Lesr cômmen- 
cemens de la campagne furent favorables aux 
Français. Le nabad , effrayé à TappWiche dfe 
rarmée , offrait de fournir dîx-sèpt millions , 
et de garder une exacte neutralité entre 1«^ 
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a 7^ 8. jg cl::Q^ble^ dana la p^siscfssion de ^e^ états; 
Jié]^ û avait ;fait passer au camp: de Laliy 
4iAiz0 mi\\iom ^ com^pt^ delà aommepro- 
jinise , loTsqueXe^ A^?^alis^; crj^naot. les suites 
.de la défection ide ce pdfice,jm firent de û 
snagitifi^es jiramesse^ ^ ^ne iion-^âeidemeiit 
jUs le décidèrent .i .rompre Je ttaité qu'il re- 
liait de Mgl^er , mais à /aire prisonniers deux 
5ôfficiers envoyés «^Apriès de lui pat le général 
^rai^çais pour niQtjtiie ila dernière xaain k h 
négociation. 

, Lally se vengea de cette ii^fidélité sfir une 
l^etite ville appartenante à MoBd^ixiet^Alj- 
J^an ; mais les Anglais avaient eu lie <t«ttpsd|e 
faire entrer dans Triche^n^pi^ te^ troupes « 
les munitions nëces^iaires pour [soutenir im 
long siège que If s ,J*!rançaî^ s pbsdpèrent im- 
prudemment d'enO'eiw'fiodire. Les' ojbstacles 
' ce multiplièrent bie^ti^. La^i^^ pluyieus^ 
lésant gçnAer Je? (ça^W ^u ,Cayeri;, cefieure 
inondait; le^ ca»ip%gRç.s. iJJaxmé^ îfrapçaise, 
composée d'environ «i^^^îUç homnies , sm- 
fonçait cjans des rvi^^$ boueuses. La fetçaite 
i^tait presque iinppssU^^e ^slj^s de{s cainpagnes 
jbçipndées. Les|^attes, açcou)Luinés éprendre 
constamment Je p^fti qui dominait^ s'étaient 
c^unis f ^u nombre dç trente mille hoininies de 



.^. .Â%\féàA i 



\: 



3fiÀt^lfii;î6V4^<Wx miUe4aglfi^.ct?âux.trQttï)e5 î 

dBond^Qhéry dans le3 pnei^îe^s jours ,4e 1759^; 
.xôais il'per<Jit dims catiteropcjasion la moitié 
de ^on armée , so^ artillerie , le,s ^ffet^ 4© 
«campement-, ;^t «fut pbligé 4'^bwdwraar , 
.^oheringhaA èi JDivicQté. ©etp uis fie moment 
-la fortiin^ parut abdodonner ce g/énéeeà. 

LXXIIf» £fs Anglais se rendent- maures deséta^ lySg. 
blisseniens français sur ta côte d*Onxa. ' 

.Qiy^fjï)Wr profiter :.4e Jllélpigiiemeint 4e 

Su^sif> ^yaiît iphargé l^e colonel Ford d atta- 

..qfier. '^ç^ /^tal^lisseiiifpnè français ,$ur la côte 

-s^'O^i^ia; ,3^$; succès ^urQpt. a,usçi ^bti^l^ns 

^qii'inati;iefl4u? , ^ cause 4^^stacies muotl^-^ 

^hvabipf qv'il av,aijb ,4 su^m^Pter» X«es Prançàia 

ti'avaient point de vaisseaux &\ir cette côte* 

Les Hollandais se présentèrent vainement 

pour la défendre : rahiement aussi Lally avaît 

èilvoyé au seëours dëMazufîpatnaîn Môraôin, 

officier dans le civil et dans lé 'iiîîlîtaô*e , 

hom^e 4e tête gt 4e réspli^tion , capable d'af- 

frpntejr la Hptte anglaise et de lui échappe^. 

Çpt ofÇciçfr , ine-pabr^ du conseil de Pondi- 

cbéry > partit ^yeç cinq Cients hcmimps j msi\$ 

lorsqu'il frfiy^ au^i: environs de Maijulipatr 
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nam , la vîflè rfvâîttapit'uîé/Mbrâcià , au Ifett 
'^7^9- de revenir à Pohdkîhéry ^ 's'-eïîfiHfCâ dans^ la 
'iiTière d'Hugïiîy*^ stri^tiiï yafss6«u qui hoâ ap- 
•paflenàit/pôiti^"faiiiÊlJ* guerre à iin piinoe 
•imfou qui devait dé ^"argent à fa copipagnie. 
H perdît ses oinqceiifô hbmméséf son argent. 
"Ce fil t encore n» 'échec irréparaMe;* Le; coJo- 
- ïiel Ford V ' m ^îtire «de MazuKpatnktn et , des 
provinces 4'Elour»i»^e Chidaoala , deiMou- 
tafanagar et de ^ Ragimendri . reçoit . .ordre 
d'in^rcepter les lîqîlanjjl^^^s J^^an.s \§}^V retour 
vers leur comptoir de Cliinsîira. Tous les 
soldats , aUridmbre! de sfe^t cents,' farem faits 
j>ris6niiiers /etlesnavires déviiffent' la proie 
de resoàdrè an^Uiîsé. Le noiri de iMve fut 
alors* porté par la renoiitmëfe^ fùSi^'à-^îa cow 
d'Agra. L'empereur lui envoya /un lêléphairt 
chargé'de'prësehVmiagiiiiîquès', et une pa- 
tente de nabôd/ '^ -• .;• ui... XI .^ 

.-LXyiVii Jlfor^:^ V^em^rf»^ Aifaj^Qir^ Xa vilk 

Alîum Gîr ne régnait plus dans cette an- 
cienne capitale. Un détachement anglais , 
' envoyé à son secours par Clive , avdît en vain 
tenté de le protéger contre îei Patanes; 
Vaincu dans les plaines de Buxar^ il fut assa^ 
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' sîné dans rhérmîtage ci'un àerviclié musul- ^ ^ 
man. Ses doîdëshques rayaient engagé à faire ^7^9'. 
«ê pèlerinage pour appaîser la colère <?e 
Dieu , à laquelle la faiblesse attribué ^tesqtife 
^toujours les malheurs taïUsé^ péii'DdL tùéchaii- 
^ùeïé ou rineptîé/ Il f ut égorgé par les bfdï?s 

/dé son grâiïdÂrièïr lorsqu'il se J)tbî;'tèfnftït afui 
pieds du santon. Ce crime , précédé et suivi 
Ae luUle t^utres crimes , ,ç, V^ét* iP^?^ W pro?- 
grés des Patanes, Quoique Mirs-Abdalah fût 
reconnu souverain d'un pays d'unej grande 
ëf endùe , il pouvait à p'aiiife ^âyér'^ëS trdu{)tes : 
felies sùbsistiaient presque* c6ntitiuetfém0iii 
^<îe ravinés, n U présenté ioili f^^lÎM'AJrïi 
et âexàaîiâf&iiiië ct)'ni;ribxitii/n â làquielte- ïëi / 

citoyen^ , âppaufris pàt qùïnzTé â&s*<ïe râj)îney*, 
"ne purent satisfaire^ Ée désespoir leur mit Jèi ^ 

armes àîa'iiisfiiï, Âbdâlah ttià ^"j^ilfà pendatit 
sept jours! Là' ^liipart dès* maisons d'Àgra 
furent réduite^ en ceiriflt-e's; 'Cette' ville ", 
longue de dîx-sépt lieues* ]'* et peuplée' d8 
deux millions d'habitans ,^a^eâ*daiis le sarig. 
Elle n'était pas à la fin de ses^n^alhçurs; Les 
Marattes accoururent poujnpaitager la proie: 
ils combattirent Abdalah sur les ruines dé la ■ 

, ville impériale. Ces voleurs cbàssèrent enfin 
ce voleur , et traitèrent Agrà à leur tour aveô 
une inhHmanîté presque égale à la sienne; 



_, Au nu^ea de ces convçilsion^ sanglantes f 

7 ^* les grands dç rétat se réupir^pit a?;eç le» 
çheft des V^tî^neset 4e$ Ms:rattes povr élire 
^iy;ï eto)^r^^f .^ç^^ U m^so« Taitierlane,. Le 
choix tomb^ ÇOT Sçhas-Gehajsi-Tun;i|L-Zlr ,. 
^iq^yii^^-ayaïït pl«s dans TJ^idositaii qu'une ^u- 

^Y^çt^ire?, .^ . ... . 

ÏXXT. L'tcmiral tfylché jHtratt sur la cétt èk 
CoromandeL 

P'A^cté ^'étaît rémontré sur la odte de Co- 
^j(^mand^, à k. rôoussôn de 1759. Cet amiral^ 
çj^i XI mù}.^^ jrpuvé aux lies 4e France et 
^6 Boujrboji les vivres et les autres muuitioiis 
t^\ \^y ét^içjiî nécessaires , s'en était pourvu 
phe^ les Hollandais du cap de Bonne-Espé- 
irance « ce qui retarda son retour dans les 
Jjudesi L'encadre française av^it été.renfor- 
céede troi? yaisseaux de ligne et de plusieurs 

. dç ceux de Ja compagnie , sous Je? prdres da 

; chef d'escadre d'Aiguille. 

LXXVI- Coifihàt naval entre lès flotte^ franqaUitt% 
anglaise » donù le succès est encore iitdécU. 

Avant que Te^çadre française pût mouiller 
à Pondichéry j elle» rencontra , le 10 sep- 
teoibre » les yaisseaujc de ramiral Pocok ^ ^a 
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WbmBre de neuf* Les Français étaient stipé- ■■ '>' ^ 
arieuVs de deux vaisseaux et de cent canons. - ^7^9* 
Pocbk ne refusa ^as'* cependant le combat , 
qui pouvait lui devenir fatal si l'amiral fran* 
çais eût déployé autant d'habileté et de cou- 
lage que luil D'Aché fait sa retraite en dé- 
sordre , et mouille sous Pondicliéry, À peine ^ 
ancré dans la rade , une terreur panique s*em< 
pare de lui. On fait de 3a part avec tant de,, 
précipitation le signal d'appareiller , qu'un ; 
^es vaisseaux dont la màturç était 4)rûlée 
n'avait pas le tem'ps de se ragréerj il voulait 
le laisser en arriére. 

l!)ans les deux combats donnés Taniiée pré- 
^édente, d'Aché avait toujours publié que Icm. 
Anglais vaincns se couronnaient de voiles . 
. pour fuir avec plus de vitesse j; mais après ^ce 
^rniet combat , il soutient aux députés du . 
conseil de Pondichéry , envoyés vers lui pour . 
rengager à rester dans la radé^ q;ue soi^^SiSi^, 
cadre est battue de maniéré à ne pouvoir 
plus tenir la mer. Qn l'assure que l'escadre 
anglaise est plus maltraitée encore , et Wbliâ^ 
en état^ de coriibattre^de nouveau ^00^ la 
sienne; que j xl'ailleurs ^ les intérêts '<fid^ la 
compagnie exigent impérieuBement .qu'il 
£à^se bonne conter&nce ^out^ en imp<)ser au^ 
Inidbny', et qûe^ i^cnirhh'côn^ii^ 



• défendre la colonie ? et , dans lé choix , ne 
*7^9» vialait-il pas mieux sacrifier Tescadre pour 
sauver une coWnîè superbe , que d'abandon- 
ner cette colonie pour sauver quelcJiutes' vais- 
seaux ? La conduite que tint d' Aché est inex- 
plicable. Il quitté brusquement Pondlchéry, 
sôus prétexte qu il est bien inforitné que cette 
ville manquait des choses nécessaires aux 
c^pératioiis de son escadre , pendant qu'oi 
liii offre totitès^ices^chosès dans la protesta- 
tion qui lui est 'signifiée. D'Aché veut justi- 
fier, dans ses mémoires ^ son évasion 'subite 
de Pondichéry, en" parlant d'un pfro|et qu'il 
avait formé surlVlaziil ipatnam. Il n* était donc ' 
pas si dénué de subsistances et de munitions? 
ses vaisseaux n'étaient donc pas si délabrés , 
puisqu'il pouvait prolonger sa campagne , 
cSourir les hasards d'une expédition " qui de- 
vait lui prendre du temps , lui coûter des 
hommes , consumer ses vivres , et peut-être 
Texposer à un nouveau comtàï qu'il disait 
n'être pas en état de soutenir? 

D'Aché se réfugia à Tlle de Fratice. Il ne 
revint pai sur la côte de Coroniandel à la 
sfioussôn dé i^So , sôit qu'if crut sa'présenoé 
nécessaire dans cette île pour' la garantir 
d'une invasion dont les Anglais la mena- 
çaient, dit-on , ou plutôt parce qu'il détestait 

Lally, 
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litî prcwïtfw» «tel «ucè*?v ' *3^* 

LXXYIII. H^^j^ians sut té ^énétid taUp 

publiés pour et contre cet inlbrtuiné géiiénâ^ 
^ti'rl allait fe ct)dft«awdeittèiit diir , dé»|^o- 
tique , 6t qfte^ pafr coti^tteiifc i* éferit péil 
proprfe à gtmveni^ uAfe* èteîdnte' élbigtiéte î 
dbntieîs intérêts étaieikt extrëittemeût ctoÛë^l 
t% c!atïs )atj[ûene un cbtnmandaàt ^ dësireUX 
â& finir© te Bien' , dSèvmt dépibyer ce tali^t si 
Hse de condliii^e tes hàiàxtie^ ^atis Hlëssér 
leutrs pâssdcon» , \în eîsprff conciliâtiett> , ftft«é 
rans Aifeté , sôiipte sansf faiWès^ , fèaant 
aimer ier sêtvite àr tous t€^x ij^tii dfetàîèrrtî te 
faite , et sa personne à tout tenit^nde. L«liy 
aYâit êeè etivt>yé cfans tes Inidissr autant pour 
défendre la ct>mpagnîe centre tes eniiemi^ 
dortiestîcjues? , €[ue pt)iïr étetidi'ë au «dehors 
l^Hônheur des armes françaises. Les jiréposéi^ 
de la cowpagiïie , èttrichis de sfès'dépomtté^;, 
n'ayant phis rien à esf)érér pouï* Farehi^, datai» 
îétat de détresse oti leurs rapîA^s l^ijiàîém: 
réduite, he pouraiéïit ils pas dte^iirër întè- 
rieui^ément de toïûlrer entve tes mkiifô dfet 
Angfeiis , afin dé' côûvfîr teursr trtaîtw^tio* 9 
particithères- dti: dësordïlgrgéù^i qJtfàâ:0^ ae 
Tomêl. X 



-tine conquête? et quand ils n'auraient pas ett 
^7^9" ce désir secret ^ deyait-on s'ûttendre quils 
seconderaient avec l'ardeur de Teptliotisiàsme 
un -géiîéralqu ils savaient aVoîr des ordres 
If ècis d'éclairer leur conduite présente et 
jjfassôe? 

Lally eùtëté rhômmele pîuô conciliant, 
qu'on l'aurait haï ; k dureté de son caractère 
toravoqu^t le sentiment de la haine , quoique 
cette dureté tint à la rigueur de la disciplina 
militaire- A peine débarqué dans Popidichéry , 
%l témoigni^ Thorrepr la plus ptofonde pour 
la vénalité qui régnait autour de lui : supé- 
rieur aux vils artifices employés adroitement 
pour amonceler de grands trésors , il laissait 
Toir son mépris pour ceux qui n'avaient pas 
d'autre objet : exact observateur des loix mi- 
litaires , il exigeait dans tous une égale ponc- 
tualité. Il Ae brouilla irrévoca-blement ^vec le 
chef de l'armée ^avalç au sujet des entre- 
^Thes militaires^ On a déjà observé qu'il 
donn^ ordre à des grenadiers d'arrêter l'ami- 
jcal $'il refusait de se présenter avec son es- 
cadre devant le fort Saint-Day;id , assiégé par 
l'armée française; procédé violent, quand 
^toéme le général aurait eu le droit d'en user 
jainsi. Après avoir brayé^ramiral , qu'il devait 
«inénager p il rérolta contre lui tous les ordres 



làe k vîlle > le opAseil , le militaire , la botir- ■■ 
geoiMe. Le reproche dur et yiolept était sans *7^9^ 
cesse à sa bouche > et dans les lettres , souvent 
in|«rieuses , qu'il se permettait d'écrire. Aigri 
par les contradictions , il les tourr^ait quel* 
quefois en crimes, Â.lors , oubliant les égards, 
et même la décence , il devenait féroce. ; il 
outrageait également l'humanité et Ja nature. ' 
A toutes les horreurs que lui suggérait la 
rage , il ajoutait l'ironie amère, plus insul- 
tante encore et. plus cruelle. , . 
. Mais ces procédés , dont la peinture est ^7^^i 
répétée jusqu'à la plus rebutante satiété dans 
les mémoires, publiés contre Lally , dispen* 
saient-ils d'Aché de revenir 4i, Pondichéry 
avec son escadre, aussi-tôt que la mousson 
suivante lui permettrait de faire ,ce voyage ? 
£n vain , pouk* se disculper , il fait le tableau 
de l'ouragan du mois.de jativier 4760, dont 
la violence réduisit niig de France aux plus 
tristes extrémités ; en vain objectert-il, pour 
colorer son inaction , les crainte^s du minis^ 
tère de France pour Tlle de Bourbon , et les 
avis surets qu'il avait rteçué d'un arijaement 
fait en Europe, par les Anglais , qui mena* 
çaient cette lie : il. était aisé de juger que 
ces craintes étaient sans vraisemblance ; que 
les premiers efforts de l'ennemi se porteraient 



sur Pondichéry ; que ce^ betirfe^rt dé t<mm 
1 7^<r. j^^ possessions françaises^ au-^ïi àii cap die 
Boime - Espëf ânce exigeait IW plus* urgente 
J)rotectron ; et Ifes cramtes étaiot é^afes^ dè$ 
deux côtés , îï fallait courir o* te- (fanger éttàx 
plus imminent. 

D^ailletrrs , ce tpiî déterauînaît cFÀch^ saw 
réplitjtre à réparer ses dommages^ ay^c [toute 
ht pron^titude possible y et à* suivre^ le* es- 
cadres angladse*s sût 1^ côte de Gbromacitfet, 
c'est la famine , te pltes^ crue! des fléauar, dont 
tes Ifcy de Hrance et de Btour&oa étaient me* 
nacées^; eimemi mvineible centre léqwei la 
bravoure est en défarut; Dteslifti^es-Bsucher^ 
gouremèuf <fes lîes <îe Pra«ee et dé Bbw- 
bon, se servît en vain de ce^Mï©tif ptâs^aot 
pour engager d' Aché à mettre à 1» veilfe-. Gef 
Amiral, aprés^ aroir vu la eoipnîé psotesteri 
î^otidichéry contre^ son dépôts , qui laiasaît 
fetcAte de Coromandel à la merctctes ennenijêi 
de l*ëtat, voit encore inutiliMnent le cvnseil 
de rile de France protester contre hxi de ce 

^1 ^ qne, par le séjour trop prolongé qvtil fesart 

dans cette lie , it achevait de TaPlamer; S 

-^ voit ses propres officiers ^ et entr'autres-^ 

* RtMs ; capitaine dfe l'ït/ustre , jomdte ses ré- 

claraations à celles dtes habitans ; il voit îe 

trouble , le désordre , les dissentions , Fe£&trf 
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qu'il c»»fie è l'ilb de France ; M pter?îste.à=^ - 1 
tejster dai»^ un e^dfpit cwÈi l'on désire qu'il ne ^^ ' 
sfcoit pas , parce que , loin d'y ^.eiidre sçryixîe , 
l.e^. bp^ov^? djs lescadre ajugmem^nt le& xaal^ 
beurs publics ; et 41 . refuse.de ae {pçwrtèr r4an* 
un Au^e.pajis 4>fi l'on désirait qu'il sçiStàt i 
paj^ca •quç son eacadre en f esak U stes^exié^ 

D!AcHé cony^n^it lui-môme <}u^ .son e&r 
^^re ^i^t la 4ernièi;e «le^aour^e sur Uquell^ . 
oç pouvait fonder rèspéranc0 4^ ^onseï^v^ 
Pxm^ichéi-j çile8;auwes éçablissej»e^s.£raBr 
ç^is àsnxs la,, péninsnile. de rindmuui , -^e 
la perte de Pondicbéiy leai^â^nait p€atr le$ 
Français la perte de l'Xade! ; 4;e^Qda«t cetif 
place \e5t prise daa« un anomenît eà loett^ 
escadre, plus florissante 4|ue jasuais i nefitft 
djws uxke entière inaction à ^taa^ >mfm 
ligues de ia cdte ^ Coi^maiidel. ^imhé^rmt 
peut-être des ordMs précia «le »e ^pas if wAter 
l'Ile de Rrance ; jsamB l'iniexiWe yérité 4e 
Vbistoi^ obUi^e^ de^c^noncer ^ue^îcKte eott* 
duite fut la causedela^erte «del^^dicliérjr^ 

13CXEK. Situation des étadUssemens français dan^ 
thade ém 1760. 

An 4iômm&ticeT^ent de *76# le# AMiig\$» 
s'étaient en^arés 4e tous les éla;^iiâ9emans 
fean^aâs dans \e Be^gi^e» sw ki^érte d'Ofisa^it 
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^depuis le Gange jusqu'à MatsuHpatiiaiîî f et 
? 7 ^ ^* vers les bouches du Càveri , qui rerrfemfaîent 
Carîcàl et Scherîngham , il rie restait plus k 
la compagnie que la province qui énviroir- 
nait Poridichëry. Cet état de dénuement prê- 
tait' qùelqu augmentation de forcer à cette 
capitale , parce qiié dans Son sein s'étaient 
réfugiés une partîèdes défensetirs des jwj» 
cônqnis par les Aiiglàis: Lally , envîromé 
â'«rinem;is domestiques , accablé d'inquié- 
tude, privé de forces^ inarifîm es, 'n'avait pas 
abandonné son projet d'àésîéger Madras, et 
de chercher, dans îa prisé de cëttiî ville, les 
ressources qui lui manquaient. Le siège d'une 
place maritime, sans être maître de la mètf 
était une de ces enti'eprises audacieuses que 
le succès seul pouvait justifier. On avait i^s 
troupes suffisantes , maïs il fallait de l'argent 
pour les payer. Lally prié Bussi , dont les 
richesses étaient' immenses ^ de lui prêter 
cinq millions. Bussi n'était pas àsséz^ patriote 

/ pour hasarder une sommé éi forte, rembour- 
sable sur des conquêtes si incertaines. Il est 
des circonstances où , si vous prêtez votre ar* 
gent , vous vous faites un ennemi secret ; 
refusez -lé, vous avez un ennemi déclaré. 
L'indiscrétion de la demande et la dureté da 
refus firent naître entre, ces deux officiers- 



*généf atuc une aversion qui dégéhëra' en une 

haine irréconciliable, et qui ne' setrît pas àr 

rétablir les affaires ééla^^'èrônîe. Le siégd 

lut cependant entrepris. Quelques membre^ 

.^u conseil de Pohdiehéry prêtèrent enWro» 

quatre-vingt mille livres ; les fermieiS âéê 

TilIageS'dépendans de Pondichéry afi^Séètel^ 

dé largent; le général y mit le sien èt*e^l^ 

de sé^ amis. On fit des marches forcéeé; <^ft 

arriva devatÀ Madras , qui në'S'afténcïfitpâs 

détre attaqué. . r 

. » . ^ , : ' '^\'r • 

LXXX. Siège de Madra^ entr^prî^par tes FrançaU^ 

iMadra^y capitale desétaUissemens anglatdi 
sur la côce de Coromoadely fut b^tiè>^^na 
le dîx^^sépttème siècle^pâirrQuilkttme Dmg'f 
hofne^, surles bordi»de la mer^^^ qmii£erl|e\ëdé 
d' Arcaté e^ à vmgt-^nq lietiea dts;Pondic!iék^ 
Cette ville, comm^ prd^neU^ciutiee cieU^ 
qu haètten^ lès Eompéeos .flans rincb^fflû^j 
estdivij^ en viil^ bl^ndbe tt ea ville 'neîre:; 
Là première \ pltQ» coxinure sous le itom da 
fott Saint - George^ /. sT^st . habitée qué^ ^ 
l6$ Anglaî^ ;'elld^^*^eu«ipgivdant long^ténipa 
que de .ttiaiurai^es fortificatî^s ; mais «Icmta 
eile' était défendue i^r'^» oiivirages^ coa* 
sidérabhBs. La vil^ noimv habitéa^^pai: ploi 
d« jcez^t mille homines , im&^r Aca^aiMÀf 
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" " ' - " ' IVIourte^ OH IiidoiB i jétoît€Wiàiieiip^îit<iW!*« 

l^tourée d'Orne boi^emi^^^Sll^ Ht 4^ui^. 1»^ 
£oii^ pl«m dt€ia«. 

$Q\jd%ti ^qw a'a pl^ <}e fraîn , fit ;qpi# i^gdpntl 

le continrent autant quils le |>i:|rent.; mM 
ce qui arrêta les déprédations de la petite 
armée ^^ançaisé, ç est qu'à peine entrée dans 
UsVilte mÂm^ il S^lkat ^Vd^fen.di;a. 
V iJ^s^glfim» tretBtuwde dkar ipctmiÈtmsm* 
prif^i et n&jfOf JBtM pciint amTér-l'ieseaflUe 
Ictfi^^^âte^^Alit deur radl»^^ ^ofUent dn kit 

(iUiapîll^b»itrl%JVîHe^;^l3 emeot bMiieoMp4i 
pekieoà û« jr^Jneor. ^0«ï^Mlit^Dii« ^6ér^îm s 
ttwtnsBi^faràiM ( tiE9npiéSfd)i9éii6]»L9 mâoM 
€h mtmihùaa^ £ug^nt (SûàUait de xâmmps dtf j 
Wltaiile> oà lesjisaaflkns^^Qhul^ésjd^ l^tHi-^ 
€(9«il»&i;lbM9nt ^êm; iq«î YMMN»t W leur i»* 
ndkewA Sieatamg aajsoiMrt «eâtm'iMe uranfi» 
Mkglak^ f<|iii «laeAhaîjt.dMs (k 0ra»dB nM? 
feftégînie««id€sIiorJm^, ^-ilcènaMoi^bût, 



batuît rpresgue seul et fut £^t prÎMumier : ' . ^ 
malheur qui lui en attifa uu plus rgrand , car ^' ^ 
étant de ixoùveau pris dan^ I4 s^ite par les 
Anglais et4:M>nd^it dans la Gr^;^e-£retagae^ 
il fut pkHigéi à. Portsmout^ dans un^aclxQt ; 
traitement indigne de^.gp^Qs .Q^ç^urs et de la 
gfénfSxqsité anglaise. 

- La prise d^[ Qçst^ing^ au .çf>i9i)|e»cempiit 
du <Hwab«, pQwait •entt'MïW l^ jj^te- d« 
rarmé^âramç^ise, qui, <^prés<aAroir surpris I^. 
TiUe upèP^j 4WX ^rpri&e;i^.&0Q tour. L^^ 
T.étabUt ior^:fi^y9JM sansip^m^* I^b AjvglUûi 
Jfliri84t:mpo](isséa jusqu'à. tui^ poi^tt^levis oi^ 

tiAa cinfo^teAf^gWs auprès 4e :«9 fronts 
çii y iSt tPenti^ t|Poi3 ]^m$(Hffmf^ 1 #t on teat% 
maitr^ .de 1» iiille ©pîr^t . 
. Si ^e^ait À prendre le fort iS4illt«Çrear§f 3,,^ 
^omnie 1^ £9u^4piw«i# l'r^aij: j>ris pmdaa.1 
)^. dernière ,guf^re»<wJ»qrÀ^l( WiUe h^birtau^ 
deP-^idicbéfj; étment,9icicourfM^ À <î«»e é^ipér 
dition cço^iv^ii wi^ J^i onai^^U it9fî|jiw«M 
4e ^prendre les ^ri»es cpQur^oi b4ier fonénu^ 
^e, îl^vmée ta^adliWrtt .^tajtt ic^mppsé» 48 
trais z9iUe fr49çai« ^et AutaM; d^ ïCippjff^a. 
la fort ^nt^C^orges r^^M: K^£^A» <p«V MÎM 
cenitsAT^ais,^t4e»i^iv^e^6iii%ofi(ntsiCifay€^« 
]|^«8 -«^^iigeitfiS'i^^MMkpmirztou^ 9îtîtt»M 
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■ qiié vingt carions et dix mortîéts ; 6h attex^ 
dait en vaîn Fescadre de Dacliéj qui devait 
fournir un train d'artillerie plus cortsidérable; 
mais ce qui nuisit singulièrenlëht aux opé- 
rations du siège, Ftit le butin fsfit^^ài: le soldat 
au sac de la rille noire. 

Le général écrivait de s^on camp devane 
le fort Saint- Georged, le il février : a5i 
nous'inânqùons Madras, comme je iecroh, 
là principale raiéôn à laquelle il faudra lat- 
tribuer j est lé pillagede i5 millions au moins ^ 
tant de dévasté que de répandurdàns le soldat, 
et, j'ai hoi*tè de le dire, dans Tofficier qui 
n'a psià craiAt dé se servira de mon nom en 
èhargaant des Cipayes de transporter à Pon- 
dichéry un bûf in que vous auriez dû arrêter, 
vu son immense quantité, yy On lit dans le 
journal de Bti^i-r ce Le pillage immense que 
les troupes avaient fait dens la ville noire 
évaît répandu parihi elles làbondance ; de 
grands mag«Lsîni5^-dè liqueurs^ fortes y entre- 
tenait rivrognérie et i:ous»les maux dont die 
est le germe. C'est une sitUàticîn qu'il faat 
ÊLVoit vue : les travaux , et la garde de la 
tranchée étaient confiés à des hbmmes ivres. 
Le régiment de Lorraine fut exempt de cette 
contagion; mais les autres corps s y distin- 
guèrent, le régimept de Lally se surpassa? 



3e-là les scènes les plus honteuses et les ■■ 
plus destructives de la subordination et de ^7 
la discipline. On vit des soldats.se coUeteiç 
avec leurs ofiiciers, et mille autres actions 
semblables, dont le détail, renfermé dans les 
Êornes de la vérité la plus exacte, paraîtrait 
une exagération monstrueuse, » 

Lally, désespéré, écrivait : « L'enfer m^a 
vomi dans ce pays d'iniquité ; j'attends , 
comme Jbna's , la baleine qui me recevra 
dans son ventre. 5> Ayant voulu rappeler les 
troupes à là discipline militaire , la désertion 
se met parini elles : deux cents déserteurs 
passés en un jour chez les Anglais se mon- 
traient sur les remparts ; une bouteille de 
vin dans une main , une bourse dans l'autre , 
'ils exhortaient leurs * compagnons' à les 
imiter. 

Enfin une flotte est signalée en mer. Lally, ^- 
qui ne doute pas (que ce ne soit d'Aché, or- 
donne un assaut général. L'espérance com- 
mençait à renaître, lorsque six vaisseaux de 
guerre entrent dans la rade avec 'pavillon 
britannique ; c'était une division de la flotte 
de Bombai , qui apportait à Madras des ren- 
forts d'hommes et de munitions. A cette vue, 
rofiicierquicommàndaitlatijanchéelaquittaj 
îl fallut lever îé siège à la hâte , et se préparer 
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• à défeiKÎre Pondicîw^ry , cpte Içis An^ais poor 
*^ ^ raient bloquer à chaque ins,t|^t. 

Lc^ Anjglaîs , maîtres p^r le sort des armes 
â^une partie du Bengale , et persuadés qM 
la reco;rinais5ance de Meer-Jâffer le\ir devatf 
K^umettre le reste de cette vaste région^ dé- 
jploy aient djêjà ce système destructeur^ eettf 
ipolitique machiavéliste dont ils abusèrexit 
^ans la suite pour opérer la ruine entiért 
4e ce luîjiiheureux pays. Meer-Jaféer fesail 
de secrets efforts popr recouvrer l'uidépent- 
dance que fe conseil de Calcu|^ lui avai^ 
ravie, ^es Anglais ^ enivrés par leurs succès 
extraordinaires et par les torrens dericfcesseA 
qui coulaient incessamment vers eux , ne 
mettaientplus de bornes à le^ spépuAatioiis 
eè à leur insatiable cupidité ; leur esprit pa- 
raissait perpétuellement occupé des nK^yeiis 
d'augmenter leurs possessîojB^, On Bjy^vkssàB 
le souba du Bengale d'ingratitude envers 
f es ^bienfaiteurs , {>arce que les serviteurs dfr 
la compagnie n'étaient pas constamoÈieBi 
préférés à ^s propres compatriotes pour 
remplir toujies Içs places lucratives, Le co- 
»uté secret de Calcwta résolut d'opérer une 
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lîoiï^VeHe révolution ; Cossin - klty - Kan ftrt^^^* 

choisi par eux pour succéder à la soùbadie. * 7^^ 

Ce prince avait épousé la fille de Meer Jaffer ; 

on fui fit afeémeirt p-potnettre tout ce qu on 

desitaiit d<s lui. Meër-JafiBer, sahs^ dfefîaitce, 

fut atrétéâMaxadabffd dans son propre pâ- 

ikis: Les* Anglais avaient inspiré un si grand 

effroi, que» quoiqu'ils rie fassent pas quiar* 

cents dans Va. vilfe*, personne neprit îfes^armtt 

en faveur âa soufea détrôné. Coissih-AIy-K.aA 

s'assit aussi tranqililîemewt sur letrôn^, qtce 

s'il' y avait succédé pur là mort dé son pèr^ 

Oti puMa que Jaffer n'avait aucunes c^et 

qualités propres k gourerner un empire; on 

exposa les écarts de sa vie privée ; on noircit 

(fon caractère par les libelles Icfs' plbs infémes; 

Gependamt tes Anglais se ref û^sèrent à le lîvréf 

à la mort ; ils le tinrent enfermé pour s'en 

servir au Besoin, et leur pouvoir désormais 

dffernri dans ïe Bengale, les forces de terril 

et dé mer furent réunies à celles d!e Madrarf 

pour faire le siège ée PtmdScRéry. 

X^XXU. féuiijf^. mmèttfi so^ (trm4e^ à Pandiohérjt^ ^ 

Eally avait ramené ses troupes découragées 
aux environs» d^ Pbridrchéry , pïus découragé 
encore ; il y trouva des ennemis domestiques 
qm lui voulaient autant de mal qu:e^ Itt 
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/Anglais pouTaientlui en faire. On raccablait 
a 7 Qo. ^Je reproches , de lettres anonymes , de satyrei 
de toute espèce. L'état violent dans lequel* 
se trouva ce général le jettadans une maladie 
opiniâtre ; et au lieu de consolation on lui* 
insukaitjencore : les placards les plus outra- 
geans;&e trouvaient tous les jours afEchési 
la porte de sa maison. Ces outrages fesai^nt 
sur lui une impression si profonde , que les 
organes de son cerveau en parurent qaâ- 
quefois dérangés ; la colère et l'inquiétude 
produisent souvent ces tristes effets. Baja- 
Zaëb était alors dans Pondichéry ; ce prince 
ayant vu plusieurs fois sur son Ut le général 
français^ absolument nud, chantant la messe 
et des pseaumes^ demandait si c'était Tusage 
en France que le roi choisit un fou pour son 
représentant. 

Le mécontentement et les murmures pas- 
sèrent bientôt des officiers civils aux troupes 
qui couvraient Pondichéry ; elles se révol- 
tèrent. Ce uje fut point une de ces séditions 
qui commencent sans objets et finissent de 
même : donnez -nous, disaient les soldats, 
du pain et notre solde ^ ou nous passons chez 
les Anglais. Les soldats en corps écrivirent 
au général qu'ils attendraient quatre jours, 
et qu au bout de ce terme.;, toutes leurs 
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iressources étant épuisées , ils se donneraient .. ' ■ 
à Pigot, gourerneur de Madras. On. a pré- i?^^* 
tencîu que cette révolte fut fomentée par un 
jésuite , nommé Sâint-Estevan , jaloux de son 
«.upérieurle père Lavaur, qui, de son côté, 
trahissait le général Lally , autant que Saintr 
3Estevan les trahissait tous deux. 

LXXXIII. Cetee ville est assiégée par les Anglaise: 

Il fallut trouver de Targent : le directeur 
^e la monnaie donna le peu qui lui restait 
de matières d'or et d argent; Lally avança 
go mille francs , Grillon prêta 4 mille rou- 
pies , Gadeville autant. La révolte fut ap- 
paisée j mais le soldat ne montrait aucune 
bonne volonté. La cavalerie se révolta encore 
quelque temps après; le général la ramena 
à son devoir en sacrifiant le peu d'argent 
qui lui restait. Enfin il fallut se renfermer 
dans Pondichéry , assiégé par une armée an- 
glaise de quinze mille hommes , et par les 
flottes réunies-des amiraux Pocok et Walson^ 
composées, de seize vaisseaux de ligne. 

Pondichéry, dans une circonférence d'une 
lieue , renfermait soixante et dix mille hâ^ 
bilans; quatre mille étaient Européens ou 
métis ; on y comptait environ dix mille Mogols 
mahomettans ; le reste était des In4ou3^ dont 
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^ q[uinae mille professaient le cHristianisme , 

^ 7 ^^* jei; tous les autres la religion des bratnes. Troi» 
aidées bu villages dépendans de la. place, 
et bâtis en-deçà de la haye des limites, pou- 
vaient contenir dix mille âmes ; les rues dt 
la ville , la plupart fort larges et toutes tirées 
au cordeau, étaient bordées de deux rangs 
d'açbres, dont Vombri^e ré{i^ndftit une fraî- 
cheur bien précieuse sous ce climat brûlant; 
une mosquée , deux pagodes ^ deux églises 
chrétiennes et le gouvernement , regardé 
comme le plus magnifique édifice de la pé- 
ninsule, étaient des monumens publics di- 
gnes d'attention. 

On avait construit en 1740 une petite cî*- 
tadelle , devenue inutile depuis qu'il a^aît ■ 
été permis de bâtir des maisons tout- autour; 
pour remplacer ce moyen de défehsç , trois 
côtés de la place avaient été fortifiés par un 
rempart , des fossés, des bastions et un glacis 
imparfait en quelques endroits ; la rade ; qti 
formait le quatrième côté , était défendue par 
des batteries judicieusement placées, Laville, 
privée de port , comme toutes celles que les 
Européens onj: bâties sur la côte de Coro- 
xnandel, a sur les autres Tavantage dune 
rade plus commode; les vaisseaux peuvent 
mouiller prés du rivage , souis la protection 

du 
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épî canoii delapUeel Cet airatita^ faUnétait 
alors inutile, laiviHam'a^aît. atiqufi lyatisséau ^-7^5^ 
pp«ir 8a défen$«j îùi .i.\'. *.l . r^j.z -u- îir.:) ^ 

w.Lé trirvitocrende iPdii(}ichiérfsV q[sB aitrcdf 
lieuea de ioa^etir "juci oaé Heu» -dé larj^eui*^ 
n'eet qu'un sabki atéoile Un bord.jdéJa nker^ 
fiïaàs à quelquâ diâtaoïce ^dansf Les* ïe^ma; il 
fis't propre à! la » culture db ris , de&lé§iWe3 
et d'uiteifacifie * n<K^a^f<^À«;^v^4ir > qfoi ^ert 
aux douleurs. 'Dlbux>£^ibtes( FjiyiërAs iqtzî tra^ 
!^eriieitt'le pays^ inutiles .â la .vimi^tioni 
' loùrais&ent de^ eâ)dx^eiioeItentttfii pour:, les 
teintures , et sUr^tout pour le ifiëu^^At trois 
milles delapkjce.s'élèKont^ à C6m>l€â$es au^- 
4essus dû mvidav de:;Ui.mer^ ides oAtisaux 
frenioyans qui servent: )de guide amnavig» 
teurs, à sept ou huit lieues dedi^tontce; avai^ 
fagft' inestimable 'ls^::iine>i6éte généraieniLënt 
.4Ua3S0. 'A lextréraité jde$c»tte hauteur V ^n 
^tang Crina vaste éteipdué , creusé dept^is pSw 
^urs fsâècles , rasseinbled^s baiix-^cbuno im 
dans la âaÎBOii plutâ^uçei) et apnèé>a^edp^f!»- 
héXt^i et fertilisé un '^nd territoire v ^fobiu^ 
tifi ruisseau qui àtYQse»lc[r>einEiTmiSLd0îP^ii^ 

dichéry. - .: •Ifr'j •■^'.'i-., •.*/)[ rl3 ">;.fo'l 
X41 l»dnl«eue de^la ville j^ak^a^treBDia tn- 

i;<itttée.d!une> forte |iaje,yâta ^ap|>eiëé iahaf^ 

qdes Mmiêe^r eUe^ét^tii^ua Sâii4îdfirfo|i ima 
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sédàndé ixirtiiiciâiûn. Le •grpnd ncHnbre dà 
17 6 a* lial^tâJETS .y^poavait Jcousër une .'famine .pen- 
dant le siège. Le général proposa , à lap* 
proche des Anglais^ de. faiôe sortir les boa- 

I ches inutileaf inâisx:omment diasser soixante 

mille liabitans? ils oauraient peut-être mil 
le fea à la ville : ce projet fut abandonne, 
c^om^me impraticable; Bientôt la place ht 
ressev^éei si étroitement y ^ que les i^rres coo^ 
inencèrent à y manque)^. Lâlly y résolu de 
ne se cenifee qu^à L'exvrémîté , aya^it pubUé 
«me proclamation qui défendait) sous peine 
de la vie/ de parler de Capitulation , ~fut forcé 
par <la disette de rechercher dans les maisons 
particuliéree le p^u de superflu qu'on y pou- 
^t trouver, pour fournir aux troopes une 
subsistance nécessaire* 
; Geuk<!qui furent chargés de ee fâcheux 
détail n'en «Gèrent pem-ëtre pas avec assez de 
ménagemeni: chez, les principaux babitans; 
on criait à lUnhumaiiité^ à la, tyrannie; les 
-coeurs^ déjà ulcéras ^is'afgrireat davanta^; 
I>ttbois y ;intendantde l'arniée , qui présidait 
4 .<^tte.^ mesure^ akirs indispensable , devint 
l'objet -de l'exëcration publique. 

I • .lîLaUy , i^our ^iris ^croire aux ennemis, 

«altres *dè la rade^y^qœ la garnison était 
«i:ès-iloiDbr&asa «t ^e{i|i^<m ')état^ voulut s« 



f 



serrîr d'une ruse assez ordinaire à là guerre; 

a commanda une revue générale sous les *7^^'. 

. murs de la ville^ du cèté de la m^r , et ordonna 
que tous les employés de la ^ compagnie y 
parussent en uniforme. Le c:on>seil de P<^ii* 
dichéry £t déclarer au général que cet ordre 
ne serait pas exécuté , parce que les employés 
de la compagnie ne reconnaissaient d'autre 
autorité que celle de Duval-Leyrit, gouver- 
neur de Pondichéry , établi par les directeurs 
^France. Dans cette circonstance où lé 
choc des différentes autorités pouvait nuira 
à l'intérêt général, Lally défendit au conseil 
de Pondichéry de s^assembler sans une ex* 
presse autorisation de sa part. 

Cependant la place était étroitement blo^ 1 f^i: 
quée depuis neuf moi&; la famine dominait 
au milieu des dissentions civiles , et mena* 
çait de faire bientôt de' Pondichéry un vaste 
tombeau. Le soldat^était réduite quatre once« 
de riz par jour pour toute iVourriture , et à 

' la veille d'en manquer entièrement. Lq gé- 
néral assemble un conseil mixte du civil et 
du militaire pour discuter les moyens d'ob- 
tenir une capitulation tolérable pour la villa 
et pour la colonie. Le conseil répond par un 
refus formel de s'assembler à la voix de son 
|;énéral. fTousnpus auez cassés ^ disaiefaf Idft 

Y a 
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iMmhrea'du trihunal » nous ne s^anmet plus 
*7^*-* rfân.'^e ne toii^ ai pa&.ca59é , répliifuait U 
général ; je vous ai défendu de n^us assem* 
bler squs ma penhîssibn \ je vobs commanife 
aujourd'hui » au nom du salue public , df 
former un conseil mixte pour tenter d'kdott* 
cir le sort de la colonie et lé vôtre. Le con« 
aeil répond» par cette sommation , ^^ii foï 
signifier h Lally * Nous vous sommôna , sa 
imin:des.habitans et làxh nôtre , de deinanderâ 
l*iaSitant une suspension d'armes àsir Gootes, 
et nous TOUS rendons.. responsables de tons 
ifes malheurs que desi délais hors <ie saison 
pourraient occasionner. ^ 

Le général. assemble le. conseil de guerre i 

• quico»Glut à se jendre prisonnier de guerre, 
fuirant les cartels établis «entre lés deux na^ 
tions». Le général anglais,voulait avoir la TîUa 

, à discrétion : il savait parfaitement que la 
famine la réduirait à cette affreuse loi. A 
peine jetta-t^l les yeux sur les articles qn« 
Lally lui envoya par une députation nom- 
breusie ; il donna les siens en ces termes: 

, ; Lé colonel Cootesîveut que les Français %% 
Cendeiit prisonniers de guerre , pour être 
traité^s Oomme il conviendra , aux intérêts du 
l^oi son mettre ;. on aura pour eux toute Tin* 
dulgieiice qp^'éxig^e J'iiumamté ; â enverra 
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demain , entre huit et neuf heures , les gre- ^^^**^ 
nadiers iie son régîmèrit , prendre possession ^^^ ** 
de la porte Viln^ur. -^près-demain^ à lamémç 
Lçure, i[l prendra posspjsion dft la porfte:3i;-, 
' Louis. La, pière et^^^ef .&objii^^ dOi.RajuZaeb^^^ 
réfugiées 4 Pondichéry>; seront escortées^^ âj 
Madras; on aura d*elle3 tqiu le jS9Îiy.po^iblp»> 
e( (^j^ le.$ livrera pas à lem:s,eijneims. Fait' 
à natre^q^i^^ier-général , près de Pondichèf y i 
^a5j[^nyÂÇ;r 1761. , . :- , r..:> 

Pn pér^issM*^ de faiin daM-Pondiçhéry. j 
fallut &e soumette pw?t ordres du ççlonel 
(^pte&.;Il y^ ara^^^Pftpjenc^ 
c'était que tous les hbmmes en état de porter 
ïès*à*rhe* , exécutant' ufté idWie -gén^îe J 
vinssent chercher dans lès lignés anglaises \ 
uçt? mort jbpnorable ^ au forpefr leucf ^enne- 
mis j^pâ|rcçtt<ei!igp«ireu$e démarche ^,à |)9U£ 
^CQifdf C; une autre oapitulatîon ; .lo^^-pf e^*^ 
que taixt e- la garnison av;ait péri- en^ déÇe^^i^ 
JL^.pjla^;.^! s^ç restait que de^waladesr,{>^ii^ 
ble&sé^.y lç5' bourgeois effémini^^.qmiami^^jt 
r^q&é'4^ mopief ^ims, s^p^pla ^rd9;.4B;f%} 
rarde . pour en impoçier: aijîIo ^^^é^fiim^^ n*^ 
voulaient piks ' exposi^f ^^ J^^i: PSW jNUSTft. 
l|^rpa^i^•J^ - .. r 
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tySi, LXXXIV. firisé st destruction de Pondiclièrf^ 

Pîgot, gouverneur de Madfàs pour la corn- 
i^âgnib anglaise / donna ordre aux habitans 
de Pondifchéry de sortir de la ville dans trois 
mois* et. d'eiifporter leurs effets. Hé seplai* 
gnii'ent vainement de ce procédé inhumain; 
les Anglais rëpondîrent qu ils feraient de Pon* 
di&liérycè que les Mogols avaient fait de Gat 
euta, et ce que les Français avaient fait de 
Saint-David/ qu^ils avaient pris et rasé deux 
ans auparavant; Pondichéry , livré aux flam- 
més y fut cBangé en un monceau de ruines.. 

»'»'»).-» ' . * ' • • ■ • V' 

L3 t XX V».\.j> général Lally repasse en Buréfe; il 
^.^ est enfermé à la Bastille. 

AceaUë par le chagrin et parla maladie, 
Lally ne put obtenir qu'on difFëràt son tracs- 
|>ort en Angleterre ; il fut mené par force à 
îborddun vaisseau maréhand , dont lêcapi* 
taine le traita avec dureté pendant le royage. 
Airriré à Londres , il obtint de lamirauté la 
permission de passer en France ; la plupart 
éé^ses ennemiâ eurent ia même faveur. Ce 
général vînt àvParîs ^précédé de plaintes de 
toutes les espèces. Le conseil de Pondichéry 
en corps présenta requête au contrôleur* 
général contre Lally. On disait dans cette 
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♦étitiét^ î ce Ge n'estpoîîit tè:clesk de venger 
»-ifioWH|ures ^rsomteUes^qul n^^ anime , *7 M 
» c*êst ^ là férce cte ia^ v^ité^ , p'mt le -semi- 
» meM ptâr-dé 'nè)5 «idnstSeïiôes , c'est le çri 
W gétiéîMd de 1» €dlotiie>).^ LdUy y^émoiït de. 

tiUe. Il ait au ministre delà guerre Cktiseult 
J'a^^rt^iciMatëte étinoirixm6ceii;cei&/ordj^ 
^ti'â^oUicite Itiimcéme^esC' expédUé:;- onireiir 
Ibrmn diins la même i^mbr^ ^'ayàîtj occupé 
la Boui^iina:ye d^n4 cefuhe&te cfaftieauv ^ 

- -. ;î. ' i ■ /■ - '•■;-:i::- -:^.-;or - • -îl 
LXXXVL On un fbii son procès. 

■^lï s'agissait de savoir ^Àélsf jftf^&^cb^ddni 
lierait ^^ ce général. -Un conseil dé guerre 
Semblait lé tribunal le plus convenèildé^inai^ 
fes 'ennemis de' l-acctiisë disaient Hkdtiétaient 
q^u'une telle cour de justice ,' coAitpéséë deà 
lîamWf fides de Lally , racquiftèrètît ' îiifailli- 
Meriiënt , quoîtijuUr fiit coupable j d'ailleurs ) 
on lui imputait des malversations'^ &s^ëon^ 
eussions , dès crimes de péculat , dont les 
militaires ne sont pas juges. Ce procès était 
si compliqué , iL fallait entendre tant de té* 
Ihôms ,'que le prisonniieT resta quin^ moiiar 
à la BastiBé sans être interrogé , et peut-être 
sans savbir devant quel tribunal il devait ré* 
pondre. ' 
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de vexations , de jconcBasiâfif ^. de tr^Uon et 
^cj;uhi$:dfi lèze^maîesté/ On la^U» «q«^ le 
jésùâejI^aBiiàâr j supéme^r des mifiSions à 
S^^indiobëry , moulant. alors. à. Pavis y,»et xjit'aA 
trouva^câitz lui duùaa» efifct j&«qi»Âte. wUi 
livres en or, en diamans ^ en lettres-de-change, 
et deuxiiiemoires sur les affaires de Tlnde, 
ll¥?b^*èl^«wT ^^If^Yi^M, Uftut?:^ qui char. 
gf[ijj|^.p^^énéral à^e .tofites dortes de.^cpw^ 
jOe^e^^q^^eaii à double la/oe^.lea ejmeoûi 
d^.LÀjj j( jpoi:tèr6n t au j;F<>aurQOT-g|éuér^ c^ 
qui We&îjaitJ^cQusé...; /\ r... .. ., r. .. . 

•..^F^rjenjieotreavt^ya la:ptpçéd'?Çf?,^\iCMT 
tçlet .,en.jM;emièrç ip$tanqe};Lally.étaiu accusé 
^evcnme de lèze-ma}esté| i} 17e, lui, i^t .point 
accprd^ de,co];iseiJ , suiyajit la bisarre )uri«r ! 
prudt^nqe alor^ ol?servée eiji France. Réduit 
à.âre déf^ndrelui^xnômg , japassiputint quel- 
quefois la plume Iqrscjix'd .^Ç'*^'^^^^.^^- W^"* 
moires iriiitèrent ses anciens adversa.ire$ et 
lui pn iirent de nouveaux. Il reprochait à 
d'Aché d'avoir été la Writable cause de la 



)erf e 4e Tlodâ ^ en'qu&ttam Poifdkliéry avam * 
^, mQus/sfw^^iiyâg:, «tin n'y TôWBiailt pas: .^7*^^ 
1^ cell€f de iT^.'ill'eâîtcer^taîliIq^eî oetànii<^ ^ 
cal s'était rendu à la c^te xie /GoJ^OsUbndel en 

le^u:^ de. ligne: irerijubs d' Europe fiiofL'-^iitof 
ipieair il eût^fyeéirenu ce<te destinititSo»,' maâii 
Madras aurait été soumis aux annes ârànU 
çaises ; elles auraient repris «la supériorité 
^[Ci'ellés avàiètit qùèî^u^s aiinéês àùparavâiit 
dans ^péî3âa6^^,ji}e rin^.j3,.,^^ ^ /; 

, Lally fe$aitdq9!reprot«)]|«$.s«ngU9saa.m 
réchaltdeHcajpp S9.upnie > 43ui..4épQSâ( coj^trii 
lui av^ç^.^nQ ^ofiération ;>^$^i^Wii«9i^«^ 
qu eUei .éf^it r^e, il ijMrçftjp|g'^oi^:B«§«i.^ 
Ip^Ja^re xxfi^ »^popse auf§A iRgri^feaçR^; qwfe 
bieiir^ écrite,^ Tous Uf l^ovunes-^^partia^iî^ 
^rentav^dofdeui; de^ }>fa^^s^sç^ai» « telf( 
que Lally é* .©ussi^ tous , disH?^,, 4'uïiç, valeuft 
éprouvée jj^f^quf cent Bqi^^w^^ 
leur, viç^ 4^fi|> î^ Iw^tftiUf d,^.»f4çcte|:.,de. 3«j 
^up/çonpep Tun ra)Ur^.^4'ayiW;,ijîi^ , ^ 

Il ne parait pad4|ne Z^l^^e»|!|tf'^14 59 pati^ 
5i cç g4tvér*lçAt:lété ^•intpllîgencei arocle*, 
Anglais, fr>iJ#9je^éî!it,TPî^du^ci»!l^iphéry,', il. 
serait resté papmi eux et i^'auf^i^p^ #ffrp^té f 
tn Franc? la fureur de se^ec^iti^Istrli^n^ 



546 , R i r o I- V T X o K * 
— ' savait être- pûissaMs et dé^ehalRéd contm îmJ 

*^ *• Pourleccîme de pécolat, il *iie pouvait pas! 
ei^ être coupable , puîsqn-il ne fut j^unadr 
chargé ded'&iahôes 'publiques , mais des du'ï 
retés , des abu9 de pouvoir, des oppiressi(»ui 
particulièDe^ ries fuges en vireAt baaueouf 
dans les dépositions unanimes' des ennrau» 
deracQosé;' r.z s^ .. .... j- / .. . 

JSXXXVlh Jugement ei snppl\^e.4e^ c^ générd. 

Lally fut condamné à pcfrdf e la tête coinm9 
iduement? atteint d*àtpîr trahi les intérêts da: 
rôi , de Vêtàt , et'de kCompagnîe des Indes, 
d'abus ^*ai^tôrité , vexations et exaètioi». 
Quahd5cët tirrétluîfut pronondl;Texcès de 
' éoii ihdî^atién' fiât ^al * celui de sa sur- 
prise. Il Remporta 'contre ses juges"^ comme 
il* s*étâiV emporté contre ses accusateurs ; et 
tenant à -là ihalh un compas', dont il se ser-» 
vait dans «sa prison à tracer des cai'tes géogra* 
phiqùVs-'Vft'^'en frappa vers le cœur ; le 
<ibu|< n)#'^ënêtta pas assez avant pour lai 
6ter la vie. Réservé à la perdre sur un édha- 
faud , on le trtflha , par-cr^fê 'du rajyporteur, 
dahs^uâPfè^bèiHèàu^^ àyatit^âns ht bouche 
uÀ IdÉTgë"^ bâUtôîi , qui , débordaût ^ur ses 
- lèvres , et défigurant soa vis a^e , ftH'mait un 
spiectJsicte hièete,^' ' - *'--^ ;.. .- 
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^ ^et arrétJùt d'abord reçu aifec tràhspôrt; ^ ^ 
91 parut' ensuite trich rîgbùréûx , lôx^sque U ^ 
l^éngeance de ceux qui Savaient sollicité $.-é<% 
lignant, laissa percer Féqûité ayec la tsom* 
taiîséfàtibh/On-pIàigfiilïlte'fâiiefté sçrt d'util 
gënétal , implacable erineiûi de^ Anglais qui 
les brava toujours , couvert- do btçssure^^ 
reçues eh ffirers' combâô' (fohtfé&'contre euiÉ 
éh Europe , qui , pendant ùhè^ niission de ' 
trois ans dans leis Ihdés , aViSt livré neuf ba- 
tailles , pris dix villes ; qui ,' réduit à' sept 
cents hommes contre quinze nilllè Itonime^ 
de troupes 'de" terre , et seifse^ vaisseaux de 
ligne ; éâtts un sexil bateau pour la dëfefïse [ 
avait soutenu' *un investissement de neuf 
mois, et* ne s'était rendu que lorsqu'il n* 
lui l'estait'pltiitf de nourriture pour sa garni- 
don /exténuée par la fatigue et les besoins^- 
'4 •" • - • ; v. ;• -' ;: ■ T ;. - • ■;, -^ 
IJiXXYWi. ,^osJiesf£pni4 j^uA/urtu^â renJuef fft^ 1762. 
Français k la paix. - » » v 

^Xe^^tout^de là paîx-^n'rit-consolidêif Ife^ 
iiyaBftffées'qùe les Anglais devaiêrit^moîAs à 
leur ' valeur qu aux fautes de leurs ennemis; 
Ilyleur rendirent dkns le Bengale* la ville dô 
Cîiàftdetriagor.> à condition^ que les fortifica- 
tions n'en seraient ^éi' relevées? V^t <¥^^ la 
compagnie française tt*éntfètiendraTt aucune 
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^fofce année sur le^ .bordii :<iu. Oaag^ C^ 
* 7^^ ylljq ^ qui comptait ayant la guerre soixamt 
nlUia habît^iis d^ng son enpeipte ^'^tant d& 
TCmie etitîèfemem oivr^rte , avait pprdu^ aTjes 
aotf impor^Kjfie ;,M$at: jKipujajdKÇMi « et, 3es yi« 
l^hedées. A ce malb^iir , r^^i^ltçi:)^ , d^une à? 
|uatÂ9Xi piémr^sfyf^ Jpignî??»^ bientôt da 

jrfaltr^s du. p%ys r? ^«r pprtaiien^ contre le» 
j^inçais av?j lexcès lfisrp^ti§ .çriapt^s ; ils in* 
9ÊHitaiçnt lews xç,agasjns;,^enlçvafpnt les ou* 
Tfrkrs-4|iii;|aftrjgo^^^^^ ik-^^hiraien; 

dtiir )f6:Q3éti^S:^ém€^4es tfûlçSr de$^iiées aui( 
]F4ri^aiis ^jU.pcdojasèrifnt q^iuç^J^.|nanu&c« 
tuKQs do» BfijQ^s^^^ne.^y^illiçr^jent.qi^ 
te.:Grandti-3r^t|\gft$, (d#r »fl^^ . X^ê trpî^.j^nois d« 
rangée les -p^lu&fayoif^blps} qjue les cacgai« 
^i)9> br^ta§ii]^u^ serai^ntj^çoiijgl^ 
qu*on pût rien détourner des, ateliers pour 
'^ '^ ^ ' èirë Verîdn aiii autré^ Hâfidîîà' éari>péeimeA 
établies sur la cÔté!^Èe pfbfet^ormé par les 
ISf^^f ai^oet ies ^Kallandaift; r^ijnjg, , 4p Jff^ 
pa 4^^pg^bren»e9t^e»aad§ tjfs^fa^^ 

jjîSieles, Aflg^ftiS;jOttirai€»ç ^çid» fP^te, fut 
ïejet<4 .flvecméprjsrpjf|pjç,ej)^u 
Il p^Qussa^ ^éi^ ^ii ]^étemjp^j*u}M}u'à yoa* 
VHTr^^ttOîiifSr.^^ dam 



C3ianderhjtgor même , et il faltat f e fio^Qiet^Fa - 
à cette dnve loi , pour ne pa» m voir, exclut 
de tous les marchés di^ Bengale. 

Les Français -étaient uapeu moins gênés 
sur la oàte de Goromadel ; abandonnant Rajpf* 
Tèàéh ^ ilis reconnaissaient pour nobad djEi 
Cantate Mchammet-Aly-Kan , protégé des 
ikngiais*'3aliabet-Ziod, souba du Dékaa, ré-, 
voquait la ccmcëssiou faite à la compagnie 
française des quatre prorinces d*£lour , Moni 
taSanagar , Cbicacola et Ragimendri ^ et ces 
ëtablissemens passaient dans les mains de^ 
Anglais A ces conditions , ils rendaient à la 
France Pondichéry , Carical , Yanaum > et ua 
comptoir dans Mazulipatnam. , 

Yanaumii, dans la proyincie de Ragimendri ^ 
n'a point de territoif e. Cette ville est situ^ 
prés de rembouchure orientale du Godaveri s 
elle fiit. autrefois jQorisjsanf e 9 parce que la 
fabrication *des. belles toiles est considérablo 
dans son voisinage ^ quelques expériiençef 
heureuses prouvent qu'on y peut trouver uk| 
déboùclié avantageux ppur les draps d'ËUr 
rope. Le commerce y serait lucratif , ai lef 
Anglais y maîtres du pays:, ne génaien): pas 
les opérations des négocions étrangers. Cette 
concurrence est bien plus funeste à Masu^r 
patnam« La Fiance^ réduit^ ém^celt-e vUl^ 
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' conqtu5e par Dupleix , au comptoir qa^eBfl 
*7 ^^ y occupait ayant 1749 , ne pouvait pas négo- 
^ cier de pair avec les Anglais , auxquels il 
fallait payer des droits d'entrée et xle soitfei 
et qui obtenaient d ailleurs dans le commerce 
toute la faveur qu'entraîne la sourerainetÀ 
L'établissement de Karical avait plm de 
valeur. Le territoire de cette ville, hàûesnr 
un des bras du Caveri , avait été considéra- 
blement augmenté sous le gouvernement de 
Dupleix. Les Anglais s'en rendirent maltrei 
en 1760, et firent sauter les fortifications; 
ils restituèrent la ville à la paix , mais en- 
^tièrement démantelée et réduite à son aU" 
cien territoire de quatre lieues et demie de 
circonférence , de quinze aidées qui le cou- 
vrent; la seule digne d'attention est Tiia* 
noul-Ragenpatan , qui ne contient pas moins 
de vingt-cinq mille âmes. On y fabrique et 
on y peint des perses d une valeur médiocre, 
mais convenabl,es pour Batavia et les Phi- 
lippines . Les Banians et les Mogols y tiennent 
des petits bâtimens , avec lesquels ils font It 
cabotage et le commerce de Ceylan. 
" La ville de Pondichéry , autrefois une des 
plus florissantes cités des Indes , et dont les 
fortifications étaient admirées par les princes 
du pays , n'existait plus. Les Anglai& n%a 
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restituèrent que le local ; mais Tavahtage de' 
X^G local décida le gourernement de Paris à ^7*^** 
rebâtir la ville , pour en faire de nouveau le 
<:entre de son commerce sur la cote de Co- 
xomandel. 

- La France n était pas mieux partagée ^ânt 
Je Malabar ; elle possédait sur cette côte-^ 
^depuis 172^2 , la ville de JMahé , à Tembour 
•<ihgre de la rivière qui porte le même nom, 
.A Taide de six mille Indous , leé Français cul- 
tivaient sur. ces |)Ords une assez grande quan- 
-tité de poivriers , lorsque les Anglais se ren- 
.dirent maîtres du fort en 1760. L'esprit dû / 
•destruction qu'ils avaient déployé dans leurs 
autres conquêtes, les suivit sur la càte d» 
Malabar. .Leur projet était de détruire toutes 
les maisons de.Mahé et d'en disperser le» 
liabitans. Heyder-Aly-Kan réussit , avec 
^beaucoup de peine, à leur faire changer de 
riésolut^on. Tout lut sauvé ,- excepté les for- 
tifications qui furent culbutées«.£n rentrant 
dans leur <:omptoîr à la paix-, les Français 
:(trouvére«it les choses telles à r-peuf^prés qu'ils 
les avaient laissée^ ; maisia viUe, .absolijment 
tiouverte, était exposée aux insultés. La plu- 
part des' Indous abandonnèrent la coloiiîe 
pour se retirer dans le voisinage^, chez le» 
ibiglais dfiTaUiçhiry. ,»..... 
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4763. LXXXDL A^ntages de la compagnU anglaise è 

çene épotpie* 

Kon-^eulement rAagleterre , à Tépo^ft 
du traité de Paris , avait sur les Français IV 
^ântarge inestimable d*étré solidement établie 
jSur toutes les côtes de rindostan , tandis qpt 
les comptoirs français morcelés , sans îorce 
au-dedans , sans consistance au dehors, m 
fesaient'de négoce que celui q:u'il plaisait aux 
Anglais de leur abandonner ; mais cette puis- 
-sance conservait sur ces mers une escadre 
formidable qui entretenait les peuples dam 
ridée que la marine française étant absolu- 
ment détruite , celle d'Angleterre était dé- 
sormais la seule qui donnât ^es loix à VUni- 
Ters ; de-là les dégoûts et les humiliationi 
qu éprouvèrent les marchands, français ; de* 
là Tobligation où Ton fut d'acheter des toiles 
de la seconde main des Anglais , qui les ven- 
•daient plus cher et de plus mauvaise qualité; 
de * là enfin les malheurs qui entralnéreot 
quelques années après l'anéantissement de la 
: compagnie française des Indes. 

La ruine de^ forces. militaires 00 France 

'dans rinddstan avait forcé un grand nomim 

'.«Tofficiers et -de soldats à s'enrôler sous les 

drapeaux des princei; du^ pajs. Heyder-Aly* 

Kan 



le$> prixKeipno de^l^ itdctique< jétAliMi^ ]ifés<|Ml 

iàoonrms ;:'iCeM}ui) rej^iiitde cavadert^i^r^iap 

c|jttvriers:de:Fàrdenelds:BôtBitché 

à^don s^çrvice f dè8*lx>re;Cfi»prxiiGe*:8evvlfc*^<. 

étet tle jouer uii eâle principalL sm:ia cabt^z 

dé'Malaj^ar.. . ' .)■/'.' ^^ ' v.- •:'•-.. \;?î;:; 

XC. ÈtenJUie d^ possessions ^alteyàêr^ufty-Kan %rj^% 

«» 1760. 

:. '. :••: ^ • ;.^. • :.. • ..;■ :. ../>^;^ "■ ■ Vi 

iH^i'aYliieB( pas ^mpéeh^ d'envoyer des .«e-: 
op.w2î;au général l^Uy- JIs auraient Contribué. : 
à faire lever le siège dQjP&ndichéry si;les^^ 
ilQttes françaises sq finf^i^nt ixicvatr^es ea 
xnémê temps sur Ja-cd^^ X)eveniisini»t«tfSs,i : 
MoctiimrZaëb, beav^frére d^Heyder, et Hùs^ - 
seio » qw commandaient vcçs forces ^ emmer ; 
xièreat avfec eux une pfltrtie. de la.cavaletiit: ^ 
française qui n'ayait.pa^ pu rentrer dans;laî. 
ville assiégée. • , ; 

XCI. Ce prince est attatjuèpar te rajn de ikfaissoiir,' " 

. Les états d^Heyder-AlyrKan ne s'étendaient 

alors que des environs de Mahé à rembcm-r- 

■ diure d'une petite rivière qui coulait à quatre*^ ' 

lieues au-dessus de Banguelor ; leur longueur 

Tome l Z 



^tait'4*sn!âr<» (^înquani^iieiies&urla eâte; 
* ' ^ • • nwid >te9 ; môntagm4 cj» les resserraient aa 
laiir^kii8saieaic^u*'unè larj^èuir moj^tne de 
qumze lieties.. Nandf Haja ^ qui avait .gouverné 
leiMaiasour pendant léi miriorité^dè son nevea, 
s*ëîaJt.vottéàla retraite depms que^ce prince, 
ayakt vbudm gouverner par lui-niiiéme y avait 
choisi pour son grandvisir un brame ^ 'nâmmtf 
Carnerou , dont l'ambition fesait le principal 
. '- mérite/ Sïaltre Se l^espnt âvL jeune rà/a , il 
. lavait aisément persuadé que son autorité ne 
serait fàtti^is al^ihiè* tÀriP qvL^iféfder^Àlj- 
Kan aurait 'des pqss^sîons considétàUes svBt 
lescàeeié de son royaume. L'absence d'a^a 
partie dôs troti|)^dd^^'C« prinoe , ^[t^ 
pot^téès dànas ie Car»aî?e ;'au recours de Pon- 
diobéry » semblait offrir une occasion fmth 
rable de s^emparer de Bâ«i;guel6r> où s'était 
enfermé Heyder-AIy«Kanavec sa âimiBe. Un 
ttaké fût faftt secra!tteme»t av^c les M«iràf tes, 
^i i ËnoyènnaÉit liiie i&BMœ <^nsiâérable| 
promirent de se rendre devant Baiarguelor, an 
nombre de trente mille combattans. A la 
nouvelle de ces projets hostjles , le vieux 
Nand-Jla)'l^y sortant de sa tetraite , se rendit 
vainement à la cour pour- avertir son n^vea 
que xetifé entreprise lui 'serait funeste. Set 
cooseila^ dictés parr@j&pÀience, furent mé- 
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pris^ par une jeunesse ptésbraptueuse , du 

peut-éti;:^ que le génie ^ui prësîde aux etti* 

«pires avait marque Tinsmut d'une révolutiou 

.4anç les ptoYififp^ ^^J^ai^p^r Cjt (de p^j^ara. 

Le §i^ge de Ç^g^ielof , ç^ntpeprî? avec al- 

. légr^s§^ê les prafpief s youx^ idç 17^1 ^ (m biep- 

. tôjt arrêté par Ifs difficvfltéjî qui sfi présep.- 

, Jtf ient. La garnispn i^'était pa? iK>p?breusf ; 

V Jl9^s on y comptait d excellens ç^nomiif^rj5 , 

; .qui fesuiept d',étranges ravage» pfu^mi îea 

e^ssiég^ns. La s^isp|i,des pluies .qui 3}ii^yi]:Xt> 

:ïw»i4»«t le3 «pyirijj^s de M pï^ce, en,î:w# 

.Jtes a|>pi;ocli€3 plus difficiles.. Cepeixdapt 

ÏV|oci;unirî5a<ëb re^v/ço^it de Po^dichéry ayjec 

jua corps de dix mUle ^Q;p^e3.i e]t ijrni^ ççfjts 

^c^^vaJief» français qui valaient fiT^pj^^ée <^- 

. tière. Otte troupe ^ossiçflÉ^it tou^ le^ }opjrs 

: par uïi^rwd nombre ^ef^fwgié^ISf^^ji^fs^i 

abandoswiaient leurs foy^s QqQ^néfi j^r \es 

' , Anglais. J^ctu^i-Za^b avait soujs,sç«. ^rf^res , 

au mois de déce^ibr^ * Wois m|llp jio^p^iç^s 

d'infamerie trançôMî^e e^t ciaq ç^^ts .l^qq^^ip^s 

. de cavsklexie. A,veç ces forces j^e^s^aarfUtés, 

déjà en»uyés de la i^uguew de la g«en;f > 

furent bientôt dU^f^s , jetiH^d^-*^y;rÇ^ $ 

. jnattt:e de la campagne , fit ,toftibfir ^sj^ir ^a 

tête de ses ennemi^ \^s m^nx dwt ^^s '^s^-- 

lai^nt Ifécras^r. . . . . 

Za 
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"i 763 XCII. Heyder s'empare de Siringa^Painant ; ûétt 
proclamé suUan âe Maissour et de Cahara, 

SlringaPatnam , où le roi de Maissour fe- 
«ait sa résidendef , fut enleré d assaut. Heyder- 
Aly-ltan regardait déjà lés habitans de cette 
ville comme ses sujfet^ : il arrêta la fureurdt 
^ son armée , qui voulait piller leurs 'maisonf. 
Le roi ,' privé du trôhe , finit i^s jours daM 
* 1^ captivité. Carrierou avait été pris les armes 
à la maiii ; le vadhquèur le fit juger par les 
brames. Il fut conii^mné à mort pour avoir 
appelé dans le royaume les ennemis de l'état 
f ïleyder commua là peine capitale en celle 

d'être enfermé dans unei cage de fer suspen- 
due dans le marché de Bànguelor. On la voit 
encore aujourd'hui avec les ossemens- de ce 
malheureux y qui yéc^t deux ans dans cettt 
' cage!, exposé aux inkiiltes du peuple. 
' ' Après ce succès, le cours des victoirei 
, ' d^Heyder fut rapide : la térréùr de ses armei 
rendit ^sdn alliance digne de la recherche de 
' toutes les puissances de l'Indostan. Il aug* 
> xnénta ses possessions autant par la sagesse 
» deô ses traités que^ar s^ô exploits militaires; 
' et à là fin de 1763 , son empire s'étendait ,du 
'-sud au nord ^ P^spacé de cent cinquante 
lieues y du cap de Comorin à la rivière de 
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obligés 4e le .req<î;onpltx:e en.qvalifé desjftt^gp . 
«^rjefrc<>tesd3e se?.^W?«..; . /. i/VL' -.;:■_ 

sa prospérité prenait nn caractère imposante 
g^apfJs < .?ai:{;^ ^^i^dpniiej?. ses ^spéCMJationa 

jpaiçj^ïa ^aj0njl^é^^^|^p/WihJa..dH. Benga^js^ à 1» 
place .de Meer-^a%i: ^jnijî^pjaait, irojxati^m- 
^çjap, ](« JQV^ ^Ji?: |ei)%, AmI^?^ ^"* iwjîgsaient i 
un établissement, fondé spr leur protectipit 
lui paraissait aussi içortifia.ui;.<jue.îprécai^ 
I^ se croyait en .droit >. ^Viçc raison > de com- 
juajider à ^es.; troupes, gi^ljl était obligé d# 
gîiyer; juais cha.(jHe/^dat anglais: affectait 
H .çluç. ei?ti.«^è i^^|>0^df qç^ Lç^ ofiîeier». 
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*7 "*• atik *%l65 dé la disciptitie milkaîré , leur- 

d^rikkléht Texemjile de liHstifedifditikteiGil ; éii 

^ rfefàaaht Jôbéîr aux rtirtind^ëS ùtâtëè ^tlént 

psth^énaîéttt p&t leis âgéns, du èoWbà , »tttï# 

crainte d'exposer la fàïbWsé dé dèi^ ^èiàVèt^^ 

, nem^^t^^;déri^iQnjd[(g3,Mp^olsçt^ 

Depuis le moment de l'^y^nement de Cossin^ 
Aly au trône , à peine ^'était il écoulé un jour 
à& Von tt^ett p^ê àkisi lëis '|>li!rd pétttei^dcèa- 
kbtlh d'àîvHit ^k dîg:hltè ;' et de irëtiâtë !^ éê^ 
péndétAté'âe là. (Mkp^gùié-'pliifik^^^ 

Dëttk aUt<5^itéi' diActtflikn^^^^^ 
sûbSîsteir Iôttg-tëhii)l5 dàifs iiti hïèmé j^â'f s'ii^^^^ 
qîie IfeUFdhoé fréqu^i; ii*èrt bfi^è l'ùkecii 
loutre, et quelqûèlbWtiitltèS kfeô'£''ff's^ 
comiQettait , dans les comptôirs^Àftt^'dotiliéd 
k celui de Galéutay \és aîtlù^ Te^ Jïïtiô rè^'<^kiis. 
Les A*ngfeis^s*kWd^ëàiéî^1è^^<froit;^ ;<^èi:îket 
det6utesled^f)&ifëVJlafi^lés<ju&^ 
ititéf tfssësvèt ïesdeiitèîéciifer iWi^s âëcîyfo(A(é 
lùilitàîtemeût. iïk vendkîèh* et achëtaréilt 'ià 
tant qii'ilà îkteîïàîéttt é^x-ttièfeëà ' àtti' înâY- 
clraïidisei , ôdtitfefesài'ëùt dès piaàse-pctfti , 
bravàietrt et tournaient èft rjfdîcûie la justice 
et les idii dti pkf$. Si lés itïagîstlraÎÉi indoùB 
tke fermaifkit p^^ leé'yeiik à ces bkacti&ns , 



•lb]éMiefitt igiiominîeasémeAit'inàTtraîtëâi Le^ . 

iCoh5é<ju€bces^de *iette*condbiie;fofçnt ^e -^ /* 
'les boutiques 36 ferrnér^^ ^ans ijes* villes «, 
^^^û€^ le:^ ^bitâns -des ; campagnes abaridoor 
Hfâietit r^griicuUrQte et Jé$'Minfaiiufactures« 
^Quand te YOuba'iéxp()saitc€(s*grid£f>aià conseil 
^îGâlduta /on bvî^Ësisaît des réponses' imi- 
-gnifiantes;' et* s'il. voulait y .porter 'temède> 
-!« Anglais raocusaiént -de^^artlsiKié. -»i»f ^^^ 

- • OoisntAÎT-Kàn- î 'eATifôiin^' d>èntraves^«t 
'^è sunVèîUàns i s'etâît dëôidé à gt^gnfer, par 

IteS TOiei indit^èctéi''<lè kjrdïitîqttér^î^'^^^ 
'^^espérait de potrvoii^ enïj^tirtèi:^ flitr ^àfes trttt- 
Vlles'^épfés-éntàtîorfs. Réhoiiçant tdèt^^-c^ 
ffàx f où t^sancës du liike i'sï reehëf cïiëei ûà^ 
les ïndêi^, la réfôrihé la pliis' t^ldfeffurinij» 
^ns*lsà ihâi$(!yàj n migménti Jà'h îAfifaènd» 
-sUr Vè^piit dès pèiiÎJlës ,' en ditnintiàht 1& 
^axes sur Jes 'terrés jir*discîp4iiiarsés^tit)6p& 
ÏT^d'teanîèVè eufô^pëenWe'j ^ét se 'livrant ilSk 
i)'péi^atloi^3 dii^ commet^evfl tf^bWà* il*' itofe- 
«vëlles sôUi'éeîi'de tèyfett*'£^^^ ' ' ' ^ - ''/^^ 
^ Lcfs pHhces mogbîsV pài* une thtanîficencîè 
m^aKeiitëhdué ; avaient exempté là! pSupait 
^es' compagnies èùropéenhès dès droib d'ëit* 
Hfèê et âeisbirtié payés patlsà^its^ siijëts niogo& 

Z4 



^«d isâdasi ' lies ' Angliais a basaient Ûer 'ce -prS- 
' » 7 V 4' ur^ge -^ns^u'à permet tre d'ariïorer le pàviUofn 
(lKi&nm<]^ie.à tous les capitaines de navirels 
•^alvoblaieift l^iur. payer rice droiti Gofaii^ 
Jki^f Ka'tk /voyantdins cette.mànœuvJiB la r.uii)e 
Idftaes finances et deées'SHJet&vprit^la nobje 
-téaéUïlaoadQ rendre le commerce iibre daiitf 
^t'ffeèiiô-Beogïde.Clivfejeut l'impudeur- diè re- 
garder .Ocifté jSiig& jnetare comme nhe: ilijiii-^ 
tice. Le gouvernement de Calcuta disputa 
o^vte>îêinéKtWs'^tôlè"droit'dêpr3^^^ 

.«^je^§;„-¥jptijaljpli?ft4vî'i>"nf in^p^t qu'il^ayait 
-,ftréé..5f^Hrte çonçi^japon fuit rejette^ pat de» 
j|ip|jj)qjps 5ljs|i j^jfj^es q.u)B cruels ^ q«i r »*• 
-Ç!9.«?«iafttiaB®iJl^ibf'4t,4^ armes , p amptaien,t 
^RW ?i^%fyoifi*4e îf mXiçe. .Lesouba^at 
*^feà.|^ffrnqt^ve.(j|é,$ç.)^oumettre;patiem^ 
^W^i»^iT§?pi?Î^.^S3 ïï^en^br^ *». ÇQ)?seil de 

«ïmSTrtfâfrë ^B>^ ^JP^Îiaiye,, ^ ,sop, c^ractèrp 
e^f^Ào^^i'fWfi'J^s.iile./eçi^pd.l'eî^ps^ 
iB]»«ifif <^P^<? ^?gfiÇf:,#.«olif dç..^çnij^oris^ 

-«^jtf^'îPItfeW^ÏF, *îîfiÇ iR#cai"îf RH ^ft. pénible 
tâche que les circ(j:ç^^çes .^tiji Jjt^pp.saipnt^, 

ilïftî^W^'ry?^^,?' f4i9.Y,'if IVIaxa^ab^d , à, cause 
^g s,<ffO^ y£p%^^^^ GidçMta ; et fipfant ,sa té- 



éùin , «wôla les PataneV, les Màsattes et Itis • 

Persan8,dont la conhaissaficé de l'art w^ *'7 > 

/taite pebtait lui étre^utile : il incorpojà 4fln| 

«es * trou|)ies les Européens vagabonda pi 1q9 

dèÉBttewrs. eirrtes Cipayes/,; auiqiBels Içs A» 

-glaîk .aYàiont ^onTié. Iwir xiongé. Un» .inqiw 

lition sévère fut étâblip contre les espicms) 

}§pii pouvaient: avertir les . ennënm de ses ptô* 

^ets y ùuXef fiiire avortdc exr lésant nalti^^xu 

l5aiJCOurdesxiis&entionsj3o^399és)iqiâs; Les'Al^- 

,'glais jràmmencèrent. à redouter.^yesprit d'eri- 

•tréprise et lercoùrage-de xïo prince ,^endurci 

'aux fatfguesdçs^ camps:^' q^ri îaîjgnaît 4i fil 

^aleup d'ntt s^oldat et a ]a fiagaoité 4'^i^boxnnrâ 

d'état une profond^ t6anaÎ6sa]i(!e> des: res^ 

^eouarces du pays. * . i. r ^ , 

1 ' ISasBtin^^ qui r.aif ait > résidé ^udbijue fteoips 

TBuprès^^de'; oe pciktiée ^,et^^ni fettaiâ; «lop$ 'I9 

ëbndemenadekrôt^edélébritéqùi'le dîstihgim 

:iians, la i $wke^^ ^ Angleterre ei;auk /Indeéi) 

poramadé qii9^ Goasin- Aly^Kan ine prenait: l& 

MTvaLe$.qaà,t^ety €* qn^JSkJ'apfMiiaei»!;»*- 

3émeiit 011 menant uAf&rmecÀidqs ^(lûâlif 

injustes'^rquiit^dûi^ èfptoteg<irî4e tit^iwM» 

ia GO«pagnie,id«ï)4 prît jgjif^««igflBgWllf^*t 

dispendipiMôî,. |?rpg<>]Baitjt<};ftfoî<»jaiftQd«n*jlef 

inalli«uc;èii».di]^]}ens:glli /ss^i$ii|iç9t! entlto 

le priofift «t lôrJso:a5fei.l:;^^j:i^fidi&;i:»!4t«fe 
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ioàis^i YojÀmori de Vansîttait , président di 
coMeit ; mais la ninjorîté de» cQnaeilIeii 
petichait pour la gnf^rre , qui ruine 'le9 éuti 
mt^ enrichit une foule d'intrîgens qui se miiiU 
fipli^t dam les»çalamiiéJ comme lesrbét» 
l^eaimettses dansiez eaux croupissantes. Peit 
àaan qn'xyn^élihérait , Eilis ^ clief du comptoir 
«Le'l^atnay: uaxrdes hommes dont la .ccKuliz/(if 
«vjurtjdonnéiie plus de sujets de plaintes ai 
-aofeba^ 4lu fiepgale 9 fut chargé secrettemem 
4^ tiendi^e lotte ai'rangemei&t impossible, fl 
sv^aft souB 'ses ordres environ 'deux miile 
lK>mmes. Il purp^^eud Patna , grande ville de 
commerce y hàùB sur le Gange » à cinqBsnia^ 
lieaes àu<^essus de Monghirj Lps «ssaîIlanB 
étaient trop avides de butin- p^Gmr«'recueillk 
tiponti avail^a^ réel de leur^ succès* 'Pendant 
qu'ils àm livraient slKn$ 'défiance > à tous les 
excès gui suivent quelquefois la conquête 
4'tii)eivil}e ptrise id'assatxt ^ le gotoreraeur de 
jRatna:^ revenu -de jsà rprenîière; stilrpri» i 
Mntre^thifi^ }a j4ace i tous t^ Ângiiais sont 
«aidés en ^iéc^s im feîcs' pritionniersi A ceu% 
»€«Wd)le i le 'fi^oiirba dû Bengieile donne ordre à 
l^ôtoyé anglais qui t)g5idait^ à "sa cour d'ea ' 
*rtr £îr • isiw ite^ihatefli Oei: hpmme- v 'nommé 
AhiyaH: , 6it a^asêitié par ié ^euf^ «rupsès 
â«iMaxAdAbftd.Xe>C€iMieil deCdkma £t de 



•" * * ■ L' i * À *./" ' ses 

■ 

Ite ttietirtrë îe siijét de sa déblaltttîôte de" 
^erre ; qtioîqn'îl {fit U suîted^ l'attafi^'è d8 
Patna , où ^pltisretirs xtAlliëtsf à'héitirùéi^i^ 
évLsinëvLX et iimôcens étaient devenue i'éi 
tïctîmèà tlë là fièfèce riapàcité des trotiîileà 
àiiglaîsesi^' ^' •' * ' V ' •"■• 

"* Le major Adariïs eut ordre de se inètire eii 
fcaûipagne â'iâ tété de î'ariftiéë[dè la* coxtipa^ 
gnie , moiitkTit à quinze iïliUe hommes , An- 
Ifâîà oîi'Cîpayes , et d'attaquer la capitale" dià 
fifèngàîe. t^' tillfe fut prise lé ^ àoùi 1768*; 
iïialgré là rési'itaiicè o^îniâtre de^^ês défeti^' 
s^ub. Ori Vit pour la pretoîélie fols dans i^H^ 
iïostari trné'atmiïje ne pas* ^'îdfissîpêr a]^ré'^ »à 
éëfkitel Les îndbus se retirèrent erifcoh bi'dré 
épiant iJfïôtigïiïr ; màîi malgré^i^ disd|)liii^ 
ïiitroditîte* jiarrtii'feux J)a^ Cossin-Aly-itanV 
iU n'éiaîeht pas en état dé soutenir le cliôb 
î3è quinze mille ^Ânglai?', ^rdtégés par tkkite 
artillerie' 'dé carhipSàghé supérieurement sfei*- 
Vie/et'cpntrriuëïïeinent àhiitiës , dans tefett^s 
/ic:^e èé Fertile contrée , par la pèripècïîVfe 
d'un ïitiitiense butin. . n ^ '> 

; :• -..î ■;,::** .• / .. .. • ., :t:..;..j\ ^'. . .^: il::j 
; . . , soUbadô Bénarés^ ., - • 

Les âeux arrnëes se trbtiVèfétit éri ptéseH€e 
darts tes plâin'és dé Càfceàth. tés ftidous, au 
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^Qq]il^i;e:4ç/,Y^i\gt mij[lç hommes d'infanterit 
fi^ kxdt i^Ul^ .cl^^vjiux 9^ étaient jdiTisés en 
l^fïg^4^j4gMUèîf^?r: II* ayjaiwt:Uiilrain d'ar- 
|i]^eriç y , Içg méii\|^. i^mies et le laéine uni- 
iqvme qim les Aziglaid,^ Le çpini>at' 5^ .soutint 
durant quatre heures ; les Indous eurent 
in^rn^ qHeiqi^.e; avantage dans le commence- 
ment ^,iTiai$|^^fin la^jsclençe militaire dSe^ 
/^glai$ pr4x?lut*;Cos&in la^Sisa djansje!chaiu| 

j^ Utailk^touJte.SQnAÇÛ}l^Vie5 j^^ 
«çijj^é^^te^t 4eyant ^anghjr,. Çejtte plac€^ 
•ipjrfgi5^.^sçs,,^oxii6^^^^ ,iRapière deg 

Jfi^es^ np f (^tar/if .guè dte J^^ y^jn^^^les pro- 
jyè3 . de . Vif r^^^e^^i^glaise y \<j^i, ^9?^^^ ^^^ 

i40&?ip-A^lj;J&5^ ^^Jfs pied à 

pied^ .$'éj:aji^:,rQîijermé ^ans^P^Jtna^, dernière 
fesrspurce gui Iw^çestait, .,Ce^e*,pl^Çô arait 

^n^ garnisAn 4ej,\Mngt i:p4]e,|^^ 

.C^yal^rie nombreuse, r^pj^^i^p (A^i^s les eR- 
yiron^ , avait ^rdre d'hara&s^^ ji^i^ç f;Ç^i^geaiW;^ 

«^^udis.i^ue la saison des pluies j, fl!tt'<3{n attea* 
dait incessamment , devait les forcer à la 
retraite. L'impétuosité anglaise dérangea ces 
*<îoVnbfcaîsons; Lé souba/ au. désespoir des 
progrès dont il était ténioin » fait exterminer 

^tpus \^s jjiuglaisj.qH'il ^y^t «ntre les mains j 

cruauté ap^^si d^ti9stable qiji'joutile i k. Yîlte 
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n'en fut pas îribiîfd bbîïgéè-d'ouvrir ses portés 
après tin siège dfé huit jours ; et lè soubâ; ^7^^^ 
désormais sans espérance j ifuyant à toute 
bride , kcîcôihpagiié de trente hommes seu- 
lement , se réftîgia , le 6 décembre j dans les 
états du Suja-Ul-Doulàk , sotfBa dé Bénarèél 
Les Anglïiîs étaient alors les maîtres da 
Bengale pat le "droit de la guerre. Mais , sait 
par la crainte d'être prochainement troublés 
dans leur conquête par le souba de Bénarès, 
ou que le conseil de Calcuta n'osât pas encore 
"heurter de front les usages reçus dans' tft 
Indes , le Bengale ne fut pas alors réduit eft 
province anglaise. Le vieux Méer Jaffer fut 
tiré de sa prison par les vainqueurs , et' salué 
souba de Bengale. 

On sentait alors dans les Indes ^ par une 
fatale expérience , de quelle nécessité pour 
la liberté publique était une balance de pou^ 
voir entre les Français et les Angli^is. Tait 
que cette balance salutaire a subsisté, les 
deux compagnies , obligées de s^observer mu- 
tuellement , ne pouvaient pais réunir dans un 
seul point des forces suffisantes pour oppri^ 
met un souverain du pays; et si des efforts 
de cette nature avaient lieu i la nation rivale* 
éveillée par rintérét» en arrêtait bientôt le^ 
fffets destructeurs par un^ diversioa, siftS^ 



affaire n^ lui perQie(taiezit psL$d'ényQjerà 
.^7^^* la nation attaquée des secours c^p^bles de 
«leutraliser les; projets lioçtilea des aaaaiUans. 
. Cette balance n'exisiait plus alors. Les 
Anglais, yictoi*ieux et maîtres de la mer, 
transportaient rapidement dune côte sur une 
autre les troupes nécessaires pour exécuter 
' successivement les plus vastes .çiitirepri^é^ 
Routes les forces britanniques inutiles daos 
le Malabar et le Coromandel inond^ent le 
JBengale en igQ4* -Elles étaient çpmniandée^ 
,par les Cliv^ ,. les Monro , les Coûtes , et brû- 
laient de la soif insatiable des Tljçhçâses. 

XCVI. L'empereur Furuk-Zir , chassé de ses états 
parles Pasane's, se réfugie aussi à Bénarès. 

L*empereur Furuk-Zir, chassé dlAgra par 
^ les Pktanes'et les Marattes réunis, et forcé 

^^aband^nner pour jamais sa capitale , venait 
de se réfugier à Bénarès avec saiBamiUe et ses 
trésors. Ce prince fugitif^ eonsecvant dans 
-ses malheurs la majesté de Tèinpire , se 
.«voyait quW frëitaissant un petit nombre da- 
-venturiers, venus des -extrémités de Tocd- 
dent pour achever d anéantir une vaste et 
Jiorîssante monaiiehie dont les Persans, les 
Bfarattes et les Patanes avaient ébranlé les 
fondemens^aintaïqms. Persuadé ^elafoitun^i 



.^ 



dâtw to«tè cîrcohi5tfffuîe<145€ô|)éré6 , lai offraif ' ^ -' '' ' \'"^ 

An ttioy^W dô t-étabïit quelques rayons 4e sa ^7^"^- 

grâfid^F ëclij^séé f il prend le pâifti de faire 

expédier au sitlraii Abdaîak et à lû^régenèe d« 

Poonak d^s firnîaAS impérittiix qttt tëgkiiAftfM 

les usurpations des Marattes et des Patanes , 

à condition que ces peuples prendront les ^ 

armes de concert pour chasser les Anglais du 

Bégaie* Lesoubade Bénaréff, Sit)Q-Lll Dbu- 

lak, est nommé girand-visirr Les brames ^ 

dont la principale académie existait dé temps 

ittmënioraal dans cette antique ikiétropoledé 

la rebgion indienne , publient; ihautemenk 

^ue les temps sont y eiius d'expulser dues boi'd* 

du Gange des profanes ambitieux et sàngui» 

naires qui y depuis plusieurs siédes , ^ouilleat 

la pureté deà ^aux sacrées de ce ileuvc. Lûê 

' peuples , électrisé» par lenti^oosiiasme ral^ 

gieux , s'arment de toute part^Xc^ssân^Âlf^ 

• Kan , qui ayait rallié une pârtâe^e ses /troupe^ 

soutient leur ceara^. Quelques sucDé^ qui 

menaient de couronner son àdâyité ^ ^mblent 

devenir le garant dnne victoire pro^hàiaeè 

Les Anglais , «ncorè campés «Uvis Patna^ M»c 

attaqués par les îndou*; leur JGOuipage^efit ^6% 

core trompé par la formne* Cofi^in-Aly Kâh^ 

recours â une prompte fuite , trop hearéuxv 

an perdâtit «es états ^ de ^tt¥«r ks 4mjia(StLS«s 
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' richesses' qu'il avait accumulées; Il ae réAi- 
*^ ' gia chez les Seikeis, peuple^ qui habitaient 
des montagnes aux environs duThibet.: dans 
' cet asyle il cherchait i se faire des alliés, et 
à susciter des eimei^^is ann Anglais.^ 
I • , .. ^ ^ ' 

1765* XGV^. Bataillé indécise entre le spuba d(^ Bénark 

01 les Anglais. " • 

La dispersion de Tannée de Côssin-Alï- 
K.an avait frappé de terrent lé faible Fumk* 
Zir. Ce prince infortuné quitta Bénarès, 
lorsque les Anglais victorieux v approchaient* 
Le^soubà Sùja-Ul-Doulak, craignant que cette 
ville, regardée comme le sanctuaire de la reli- 
gion des Brames , ne lut pri^e de force par \es 
Anglais, et qu'ils ne profanassent les mystères 
àB la religion des peuples , offrait des sommes 
considérables pour écarter les. ennemis ; on 
a^^ voulait déplus exorbitantes. ^ et le son 
des combats devait encore décider de 4 : te 
contestation. Deux fois les faibles Indoui 
Affrontèrent, en ibataille rangée là tactique 
anglaise , et deux fois leurs bataillons sorti- 
vent de cette lutte inégale sans avoir été rom- 
pus ; mais au moment où les Anglais les 
attaquaient une troisième fois avec un ren- 
fort considérable qui leur arrivait de Galcuta » 
ils prireat la fuite avec précipitation , aban- 
' donnaoi^ 



jSbnnafttleui; artillerie et leurs effets decam- 
peâiient» De ce moment, les affaires du s 7 65. 
souba de Bénaràs furent aussi désespérées 
Que celles de celui du Bengale. Les troupes 
de Suja-ULDoulak furent délogées de tous les 
jpostes (Qu'elles occupaient , et dans un mois 
la soubadie de Bénarès passa toute entière 
£Ous le joug de la compagnie anglaise. 

Sur ces entrefaites , Meer-Jalïer était mort 
le 1 4 janvier à Maxadabad. Ce prince , avant 
d'abandonner la vie y avait nommé son fils 
3N'asin-Do^la pour son spccesseur , et tes » 
grands de Tétat lui avaient prêté serment de 
£délité en sfi présence. Ce clioix fut con- 
JBrmé par le' conseil de Calcuta ; mais ce 
prince était destiné à n'avoir que le nom de 
souba de Bengale ; le pouvoir attaché h c;ett;e 
place allait passer, en d autres mains. 

XÇVIII. Su/a-tn-Douiak/aU la paix txv^ù là ùorn* 

'Jd3 pagnie anglaise. -, 

'%* ■ - ^ ' ' 

Suja^l-Doule^ tenait la campagne : aban-» 
donné du grand- mogol^.s^ns confiance en 
des trqupes qui tant de fois avaient pris la 
fuite devarjtt; celles des Anglais , épuisé par 
des combats sanglans , il trouvait des res- 
sources dans son activité et dans son courage^ 
Les armées patanesetmarattesaccoiiraieiKà 
TomeL A a 



*son secours ; les Anglais , craignairtles e£Fet» 
^7^.^* de son désespoir, écoutèrent en£n s^s pro- 
positions de paix. Ils se contentèrent de huit 
millions pour les frais de là guerre , et ]ui 
rendirent son trône à des conditions qui le 
mettaient dans T impuissance de leur nuire, 
mais qu'il était encore trop heureux d'ac- 
^epten 

XGIX. Traité d'Hatlfihahad , ifui assure aux Aiy- 
. glais la souveraineté du Bengale, 

^Cétle condescenda'tice avait pour cau^enne 
négociation cpmmencée dans' Hallahabad 
^vec le grând-tliogol Schagèah- Fti^uk Zir. Ce 
prince errait de provinces en provinces^ 
cherchant un asyledans ^^s prej^res états, 
Het demandant vainement- du secours à tous 
aes vassaux^ abandonné de ses sujets/ trJi 
par ^% alliés , sans appui , sans armée ^ sans 
-argent , il fut frappé de la puissance des Àn- 
.glais et implorait leur protection. Ils lui 
promirent de le rameiaer dans Agra., de la 
Tétablir sûr le trÔne âe ses pères; mais avant 
'd'exécuter cette promesse, ils se &tea\ cé- 
der le Bengale en toute sôuvei*aineté- Cette 
"cession fut faite le 5 août par un-act« authea* 
tique , et revêtu de toutes les formalitésiisî' 
fées dans Temjpire moj[oL Munis de ce titre 



quî lëgîtîmaît en quelque sorte leur usurpa-^ 
*ion aux yeux, des peuples , les Anglais ou- * 7 
blièrent bientôt leurs promesses. Ils'firéx|( 
. entendre à l'empereur que les circonstances 
ne leurs permettaient pas de se livrer à upie 
enti'eprise qui demandait d'immenses .prér 
paratifs. En attendant y ils lui a^sigiiérent 
la ville d'Ha^l^habad pour sa résidence, et 
► pour subsister , les revenus, dune petite pro« 
Tjnce , aux environs de cette ville , qui mon* 
taient à trois miliioi^s ; c'ç^t. tout ce qui resta 
à la. maison Tamerlane des immenses trésors 
que les empereurs de cette dinastie avaient 
accumulés d^uis .qy^trq siècles et demi* 
Furuk-Zir mourut à Hallahabad en 1770 , laia* 
sant le vain titre d'empereur des Indes à son 
fils SchasrAlem, qui. régnait encolre lorsque 
la révolution de France s'ai^^pnça^ 

C* Mode de gouvernement adopté par les Anglais 
dans ce pays. 

L'autorité souveraine exercée par une com<^ 
pagnie de marchands siir un pays plus vaste 
et plus opulent que l'Angleterre , TEcoÉise et 
rirlande , est une singularité politique dont 
les annales du monde ne fournissent aucun 
exemple. La manière dont cette compagnie 
administrait son territoire , fut quelque chosf 
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de plus extraordinaire encore ; c'ët^k 



*^ gourernement dégradé , incohérent , daiu 
lequel lois agens de la compagnie y inàrchandi 
par état ^ portant dans radn\îni8tratîon pu- 
blique Tesprit du négoce , n'avaient d'autre 
but que d^enlever tout l'argent des malhen- 
réuktlndous , sans s'inquiéter de leur sâreté 
ni de leur bonheur. Une tyrannie H1M0- 
dîque fut mise à la place du pouvoir arU- 
ttaité qu'exerçaient les princes-du pays ; les 
exactions dévinrent générales et régulières; 
on perfectionna Tart perfide des monopoles ; 
toutes les sources de la félicité publique fu- 
rent corrompues , et l'on mit en uaage un 
nouveau genre de despotisme, dont on* ne 
trouve aucun objet de comparaison dans les 
, institutions' des te^ps anciens et modernes, 
ni parmi les nations barbares ou civilisées. 
Les Anglais , souverains du Bengale , pa- 
raissaient reconnaître Tautorité du souba, 
établi par eux-mêmes dans cette vaste con- 
trée , et qui continuait de tenir sa cour à 
J^faxadabad, Cest de lui que paraissaient 
, ~ émanés les actes publics , délibérés en effet 
dans le conseil de Galcuta ; mais ce fantôme 
de souverain qu'ils payaient et qu'ils pou- 
vaient déposer à leur gré , ne pouvait ni 
iu>mHier sqs ministres , ni commander $e# 
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armées , ni diriger ses finances , ni adminis- ' 
tFer la justice à ses sujets , ni faire l'acte le *7*^^* 
plus indifférent de souveraineté. La compa** 
gnie anglaise formait sa maisoia , réglait sa 
dépense , et le retenait captif dans son propre 
palais; elle remplissait sa cour de satellites 
secrets et publics y s'assurait de ses domes^ 
tiques ,^ et transformait en espion 4^ sa ço» 
duite privée tout scélérai qui le servait» 

La cpmpagnie> n'avait pas besoin de pré- 
texter dans cette étrange conduite ^ le dasir 
de conserver Tirnage des formes anciennes 
dans^ un pays où elles ont \m grand pouvoir , 
et peut-être le seul pouvoir sur et durable. 
Son objet , son unique objet , était d'exercer 
les plus énormes vexations sans paraître in- 
juste i de retirer le fruit de ses rapines y et 
d'en rejetter l'odieux sur un autre. 

Lorsque les Hollandais , les Français , les 
Danois s'adressaient au conseil de Galcuta 
pour le t-edresseoient de quelque grief , il 
offrait sa protection sous le nom d'influence^ 
fesait rejetter , par un souverain fantastique, 
les demandes qu'il ne voulait pas accorder ^ 
et refusait iavec art d'avouer l'autorité de la 
compagnie ; mais elle se montrait à décou- 
vert dans chaque acte émané de lui. Si ce 
pouvoir souverain qui agissait universelle- 
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-ment et d'une manière irrésistible ne pon- 
^76j5. yait pas être pallié par les détours de la po- 
litique i les Anglais acquiesçaient tacitement 
S Topinion de ceux qui regardaient la com* 
pagnie comme une puissance souveraine; 
mais ils n'en convenaient pas directement ; 
ils roulaient accréditercette persuasion parmi 
les naturels du pays , non par Taffirinatioii 
positive de leurs droits , mais par leur ma- 
nière d'agir , constante et souteniie. 

Les Indoùs avaient entendu parler de 
Téquitéet de Timpartialité des loix anglaises. 
Ils comparaient les avantages dont fouit un 
Anglais sous un gouvernement qui réunis- 
sait les douceurs de la liberté à la pompe 
d'une monarchie , à l'esclavage politique 
établi dans l'Indostan. Ils avaient appris avec 
admiration que la constitution britannique 
protégeait les droits de chaque individu ; 
que le prince , ni ses nobles , ni ses soldats , 
quelle que fût leur dénomination , ne pou- 
vaient dépouiller le moindre particulier d au- 
cune portion de ses biens ; que dans toutes 
les occasions les- hommes étaient jugés par 
leurs pairs , et que le rang du coupable , 
loin de lui obtenir sa grâce , ne servait qu'à 
le faire punir d'une manière plus exem- 
plaire. 



Ces Impressions avaient disposé un grand' 
nombre d'Indous à favoriser la puissance ^7"^ 
britannique , dans lespoir qu'il leur serais 
avantageux de changer de maîtres , et quot 
rétablissement des loixet des coutumes obserr 
vées sur les bords dé la Tamise , serait une 
suite de la révolution : ils furent bientôt 
cruellement détrompés. 

A peine les Anglais furent-ils les maîtres 
dans le Bengale , que tout esprit de modé- 
ration sembla les abandonner ; les principes, 
les mesures , les vues de ranclen gouverne- 
ment disparurent sans être remplacés par 
aucune innovation favorable aux peuples» 
Les formes vénérables que lantiquité avait ^ 
consacrées furent violées sous le prétexte 
d'une réforme nécessaire* Des établfssemens x 

et des usages que depuis un temps immémo* 
rial les Indous avaient coutume de regarder 
avec respect , furent abolis. Le but manifeste 
de la compagnie anglaise fut d'envahir et de 
tromper ; le glaive était le seul droit q«.'élle 
reconnaissait. La conduite du conseil de 
Calcuta accoutumait les Indous à ne regarder 
aucun moyen comme illégitime pour cqn* 
server des- possessions acquises par la vio^ 
lence. Un pouvoir qui agissait ainsi ^.âans , 
être restraint par aucun principe de justice 
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*au dedans , ni par' a^icuiie aiitorité snpé- 
170 a. yieiiiyç au dehors , parut aux princes de 
llndostan un gouffre fatal qui menaçait d'en» 
gloutir tout ce qui s'en a j prochait y et co^trf 
lequel il n existait d'autre présenratif qat 
Téloignement et la fuite. 

Lorsque les princes indous gouvernaient 
le Bengale , le despotisme €pai régnait daft« 
tout Fëmpire, était du moins un système 
établi, invariable et connu, de tous ; il était 
fondé sur des maximes qui tiraient leur on* 
gine des habitudes du peuple , consacré par 
une rdiigion analogue aux moralités du pays, 
et transmis sans altération à travers une 
longue suite de siècles. Xa valeur des imt 
titutions politiques ne saurait d'aillettrs Are 
appréciée que par le degré de prospérité gé- 
nérale et de paix intérieure qu'elles sont en 
possession de produire et d'assurer. L'Ia* 
dostan était riche , ti^s-peuplé , heureux ei 
piaisible sous radminiitratiou des princes 
indous. Le poids du despotisme et de Vop* 
ptessiosi ne tombait que sur quelques ini- 
vidas dont Topulence pouvait tenter la cu- 
pidité de? princes ou de leurs ministres ; 
aiais l'agriculteur , le manufacturier , Far- 
tisan , n'avaietnt rien à craindre des intrigues 
des cours j ils Tiv^ient m paix au milieu 



4es guerres générales ou particulières. Telle 
était la force et la sainteté des institu- 
tions anciennes de Tlndostan, qu'on voyait 
les fermiers labourer tranquillement leur$ 
ehamps , tandis qu'il se livrait une bataille 
dans la plaine voisine. Les innovations nom^ 
breuses qui distinguaient le pouvoir de la 
compagnie britannique n'avaient pour base 
aucun de ces objets primitifs et essentiels de 
tout bon gouvernement. Les malheureux 
Indous n'étaient défendus contre les inva- 
sions et les déprédations du.dehors que pouç 
assurer aux agens de la^ compagnie un mo- 
iiopole qui procura dés richesses immenses 
aux Clive, aux Hastings, mais qui opéra U 
subversion du pays , comme on le verra dans 
la suite. 

Sous le r^^e des empereurs mogols , lea 
soubas qui g4>uvernaieHt le« grandes pro^ 
yinees sous l'autorité impériale , étaient forc- 
ées par la nature des choses d'abandonner 1* 
perception des revenus publics auxnabads^ 
qui , sous leurs ordres , régissaient les dif- 
férens pays qui composaient chaque soubadie ; 
les nabads chargeaient de ce soin les paléa- 
gars et les zemingars , gouverneurs de petits' 
cantons qui soua^affermaienc à d'autres In« 
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^'^ doTus , et ceux-ci à d*àutres encore* ; de sorte 
170 a. q^^ 1^ produit des terres se consumait en 
partie dans une multitude de mains inter- 
médiaires avant d'entrer au trésor du souba,. 
qui n en rendait qu'une petite partie à Tem^ 
peifeur. 

Au milieu de cet ordre de choses il y ayait 
sans doute une foule d'injustices et de vexa» 
tiens particulières ; mais il avait cela de fa- 
vorablp aux peuples , que les fermiers de 1» 
dernière classe ne changeaient presque /a« 
toiais ; le prix des fermes particulières était 
toujours le même , parce que la moindre 
augmentation , en ébranlant cette chaîne 
où chacuii trouvait graduellement son profit ^ 
aurait infailliblement opéré une révolte. 
La perception des deniers publics se fesant 
sur un taux toujours fixe , Témulation subsis^ 
tait. Les cultivateurs , sûrs de conserver le 
produit de leur récolte , en payant exacte» 
ment le prix de leur fermage ^ et de n^étre paa 
changés , secondaient par leur travail ht 
, fécondité du sol. Les tisserands , maîtres da 
prix de leurs ouvrages , libres de choisir 
l'acheteur qui leur convenait le mieux , s'at- 
tachaient à perfectionner et à étendre Fobjet 
de leur commerce : les uns et les autres^ 
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tranquilles sur leur subsistance, se livraient" 
avec joie au plus doux penchant delà nature ; 
ils ne voyaient dans Taugmentation de leur 
ramîlle qu'uh moyen d'accroître leur aî- 
siuiee. Telles sont les causes de ce haut <ïegré 
auquel l'industrie , la culture et la popula- 
tion s'étaient élevées dans les Indes. 

Les Anglais changèrent cet ordre de choses , 
sur lequel reposait essentiellement la pros- 
périté du pays dont ils avaient acquis la sou- 
reraineté. Peu contens de percevoir les re- 
, veilus publics sur le même pied que les soubas 
du Bengale , ils voulurent tout-à-la fois 
augmenter le produit des fermes et s'en ap- 
proprier le bénéfice. Pour remplir ce double 
objet , la compagnie se rendit fermière de 
son propre souba , c'est-à-dire d'un esclave 
auquel elle avait conféré ce vain titre. Les 
agens de la compagnie se substituèrent alors 
aux nabads , aux paleagars , aux zemindars 
et aux autres fermiers généraux. Ils ne don- 
naient plus aux agriculteurs leurs fermes que 
pour un an. Dans ce court intervalle étaient 
limités les émolumens de leur culture et les 
fruits de leur travail. Les habitans infortunés 
se soumettaient à cette dure loi plutôt que 
. d'abandoniler leur terre natale et les champs 
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* qu'avalent cultivé leurs ancêtres ; znaîs bies^ 
* 7^^? tôt entièrement ruinés par les augmentaticni 
successives dont on suj:chargpait chaque as* 
née leurs redevances , ils étaieht forcés de 
qpitter leurs aidées pour cliercber loin de 
leur patrie des établissemens plus solides 
V et moins onéreux. 

La compagnie ne s'en tint pas là. Des édits 

furent publiés y par lesquels il était statné 

que tous les baux et les autres contrats 

civils seraient nuls à une certaine époque^ 

qu'il serait établi des impôts sur les denrées 

de première nécessité ; que ces imp6t& mon** 

teraientau tiers de la valeur de ces denrées , 

et que les Anglais pouvaient emmagasiner 

à leur gré tous ces objets pour les vendre 

au taux qu'ils y mettraient eux-mêmes. Alors 

la compagnie jouit du privilège exclusif de 

la vente du sel , du tabac et du bétel, objet 

de première nécessité dans le Bengale. Le 

même esprit de fiscalité se portait sur les 

, manufactures. La comrpagnie ^ pour s'assurer 

le produit de toutes les toiles , et pour forcer 

ensuite les négoczans des autres nations qui 

voudraient commercer dans rindostan , à 

prendre d'eux ces marchandises à des prix 

excessifs ^ ou à renoncer à lei^rs spéculations^ 
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difendÎTent aux tisserands de vendre leurs" 
ouvrages aux marchands des autres nations ^7*^^* 
européennes avant que les commissions an** 
glaises fussent remplies , et en même temps 
ils commandaient plus de marchandises que 
le Bengale n'en pouvait fournir. Ainsi , ces 
ouvriers n'ayant plus la liberté de choisir 
entre plusieurs acheteurs , étaient forcés de 
livrer le fruit de leur travail pour le prix que 
les Anglais voulaient en donner. 

Les cruautés qu'on exerça pour extorquer 
aux fabricans les marchandises de leurs ma« 
nufactures furent si atroces , particulière- 
ment envers ceux qui travaillaient en soie- 
ries , que plusieurs de ces malheureux se 
coupaient le pouce , se mutilaient volontai- 
rement pour n'être plus forcés à un travail 
qui les exposait à tant d'exactions. 

Une oppression si générale devait néces- 
sairement être accompagnée de violences : 
aussi fallut- il recourir souvent à la force des 
armes pour faire exécuter les ordres du conseil 
de Calcutû . On ne se bornait pas à faire usage • 

de la force contre les Indous assujettis , 
l'appareil de la guerre se renouvela de toute 
. part dans le sein de la paix. Les Européens 
furçnt exposés à des avanies qui ressem- 
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17 65 '^^^^^^^ ^ ^^^ hostilités f et sur-tout leli Fraa^ 
çais de Ghandernagor, qui ^ malgré leur fai- 
blesse , excitaient encore la jalousie de leurs 
rivaux. 

^^in de la seconde partie et du premier i^otmmé^ 
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